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REmercions la bonne ame par laquelle une Pucelle nous eft venue. Ce Poerae héroïque 
&  moral fut compofé vers l’ail 1730 , comme 
les dodes le favent, & comme il appert par plu- 
fieurs traits de cet ouvrage. Nous voyons dans 
une lettre de 1740 , imprimée dans le Recueil des 
Opufcules' d’un grand Prince, fous le nom du 
Philofophe de Sans-fouci, qu’une Princefle d’Alle­
magne , à laquelle on avait prêté le.manufcrit , 
feulement pour le lire , fut fi édifiée, de la circonf- 
pection qui règne dans un fujet fi fcabreux , 
qu’elle palfa un jour & une nuit à le faire copier ., ' 
& à tranlcrire elle-même tous les endroits les 
plus moraux. C’eft cette même copie qui nous 
cft enfin parvenue. O n a foüvent imprimé des 
lambeaux de notre Pucelle, & les vrais amateurs 
de la faine littérature ont été bien fcandalifés 
de la voir fi horriblement défigurée. Des Edi­
teurs l’ont donnée en quinze chants, d’autres en 
leize , d’autres en dix-huit , d’autres en vingt- 
quatre, tantôt en coupant un chant en deux, 
-tantôt en remplilfant des lacunes par des vers 
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que le cocher de Vertamont fortant du cabaret 
pour aller en bonne fortune aurait défavoués. a)
Voici donc Jeanne dans toute fa pureté. Nous 
craignons de faire un jugement téméraire en 
nommant l’Auteur à qui on attribue ce Poëme 
épique. 11 fuffit que les ledeurs puiffent tirer 
quelque inftrudion de la morale cachée fous les 
allégories du Poëme. Q y ’importe de connaître 
l’auteur ? il y  a beaucoup d’ouvrages que les doc­
tes & les fàges lifent avec délices, fans favoir 
qui les a faits, comme le Pervigilium veneris, 
la fatyre fous le nom de Pétrone, & tant d’autres.
1
S Ce qui nous confole beaucoup , c’eft qu’on trouvera dans notre Pucelle bien moins de cho- fes hardies & libres, que dans tous les grands- 
hommes d’Italie qui ont écrit dans ce goût.
Verum enim vero, à commencer par le Pulcï, 
nous ferions bien fâchés que notre difcret auteur 
eût approché des petites libertés que prend ce 
Dodeur Florentin dans fon Morgante. Ce Luigi
a ) Dans les dernières l le leéteur eft indigné de 
éditions que des barbares I voir une multitude de 
ont faites de ce Poëme, 1 vers tels que ceux-ci.
8
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Chandos fuant & foufflant comme lin bœuf, 
Au Diable foit, dit - i l , la fotte e'guille. 
Bientôt le Diable emporte l’étui neuf, 
il veut encor fecouer fa guenille,
Chacun avait fon trot & fon allure.
I
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Fulci , qui était un grave Chanoine, compofa 
fon Poëme au milieu du quinziéme fiécle, pour 
la Signora Lucrezia Tuornaboni, mère de Lau­
rent de Médias le Magnifique > & il eft rapporté 
qu’on chantait le Morgante à la table de cette 
Dame. C ’eft le fécond Poème épique qu’ait eu 
l’Italie. Il y  a eu de grandes difputes parmi les 
favans, pour favoir fi c’eft un ouvrage férieux 
ou plaifant.
Ceux qui l’ont cru férieux fe fondent fur 
l’Exorde de chaque chant, qui commence par des 
verfets de l’Ecriture. Voici par exemple l’Exorde 
du premier chant.
Itt principio era il verho apprejjo a Dio ;
Ed era iddio il verho , e ei’ verbo lui.
Quejlo era il principio al parer mio &c.
Si le premier chant commence par PEvangi- 
le , le dernier finit par le Salve Reginct ; & cela 
peut juftifier l’opinion de ceux qui ont cru que
On y dit de Si. Louis :
Qu’il eût mieux Fait, certes le pauvre Sire, 
De fe g.audir avec fa Margoton,
One ne tâta de bifque d’ortolans, ^fc.
On y trouve Calvin du 
teins de Charles V II ; tout 
eft défiguré , tout eft gâté 
par des abfurdités fans 
nombre; c’eft un Capucin
défroqué, lequel a pris le 
nom de M aubert, qui eft 
l’auteur de cette infamie 
faite uniquement pour la 
canaille.
A  ij I
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l’auteur avait écrit très férieufement , puifque 
dans ces tems-là les pièces de Théâtre qu’on jouait 
en Italie étaient tirées de la paillon, & des ades 
des faints.
Ceux qui ont regardé le Morgante comme un j 
ouvrage badin , n’ont confidéré que quelques 
hardiellès trop fortes, auxquelles il s’abandonne.
Morgante demande à Margutte s’il eft Chrétien 
ou Mahométan.
E  fe  egli cretle in Crijio o in Maometto 
Kfpofe allor Margutte, per dir teP tqflo.
Io non credo put al liera che al Azuvra 
Ma nel cappone o lejfo o voglia arrofto
Ma fopra tutto nel Imon vim  ho fede
Or quejle fou’ tre virtu cardinale ,
La gola , il dado , et’ cnlo corne io t'odeito ;
i
Vous remarquerez, s’il vous plaît, que le Cref- 
cembmi qui ne fait nulle difficulté de ranger le 
Pulci parmi les vrais Poëtes épiques , d it, pour 
l’excufer , qu’il était l’écrivain de fon tems le 
plus modefte &  le plus mefuré ; ilp'm modefio e 
moderato fcrittore. Le fait eft qu’il fut le précur- 
feur du Boyardo , &  de YArioJîe. C ’eft par lui I 
que les Rolands , les Renauds, les Oliviers , les 
Dttdons furent célèbres en Italie, & il eft pref- | 
que égal à YArioJîe pour la pureté de la langue. I
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On en a fait depuis peu une très-belle édition 
col' licenza dè fuperiori. Ce n’eft pas moi aflu- 
rément qui l ’ai faite ; & fi notre Pucelle parlait 
auffi impudemment que ce Margutte , fils d’un 
prêtre T u rc, & d’une religieufe Grecque, je me 
garderais bien de l’imprimer.
O n ne trouvera pas non plus dans Jeanne 
les mêmes témérités que dans Y Ariojle on n’y  
verra point un St. Jean qui habite dans la lune, 
& qui dit :
GH fcrittori amo y e fo il débita tnio 
Cbe alvojlro mondo fit fcrittore anche io ; 
E ben convenue al mio iodato Criflo 
Rendermi guider don d’un j i  greva forte &c.
Cela eft gaillard ; & St. Jean prend là une 
licence qu’aucun Paint de la Pucelle ne prendra 
jamais. Il femble que Jéfu ne doive fa divinité 
qu’au premier chapitre de Se. Jean , & que cet 
évangélifte l’ait flatté. Ce difeours fent un peu 
fon Socinien. Notre auteur diferet n’a garde de 
tomber dans un tel excès.
C ’eft encor pour nous un grand fujet d’édi­
fication , que notre modefte auteur n’ait imité 
aucun de nos anciens Romans , dont le favant 
Huet Evêque d’Avranche , & le compilateur 
l’abbé Langlet ont fait l’hiltoire. Qu’on fe donne 
feulement le plaifir de lire Lancelot du Lac, au 
chapitre - ci - intitulé , Comment Lancelot coucha 
avec la Royne , comment le fire de Lagant la
A iij
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reprint. On ❖ erra quelle eft la pudeur de notre 
Auteur , en comparaifon de nos Auteurs an­
tiques.
Mais quid dicarn , de Phiftoire merveilleufe 
de Gargantua , dédiée au Cardinal de Tournon ?
O n  fait que le chapitre des Torches - Cu eft un 
des plus modeftes de l’ouvrage.
Noas ne parlons point ici des modernes ; nous 
dirons feulement que tous les vieux contes ima­
ginés en Italie, &  mis en vers par La Fontaine, 
font encor moins moraux que notre Pucelle. Au 
refte , nous fouhaitons à tous nos graves Cen- 
 ^ feurs les fentimens délicats du beau Monrofe ; à 
I  nos prudes , s’il y  en a , la naïveté A'Agnès , 8c jj 
la tendreffe de Dorothéeà nos guerriers le bras 
' de la robufte Jeanne , q tous les Jéfuites le ca­
ractère du bon confeiïèur Bonifoux, à tous ceux 
qui tiennent une bonne rnaifon , les attentions ,
&  le lavoir faire de Bonneau.
Nous croyons d’ailleurs ce petit livre , lin re­
mède excellent contre les vapeurs , qui affligent 
en ce tems-ci plufieurs Dames & plufieurs Ab­
bés ; & quand nous n’aurions rendu que ce fer- 
vice au public, nous croirions n’avoir pas perdu
1 notre tems.
!
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Amours honnêtes de Charles VI I , Cs
Corel. Siège d'Orléans par les Anglais. Appa­
rition de St. Denis, &c. & c. &c.
V  - *
J e  ne fuis né pour- célébrer les Saints : a) 
Ma voix eft faible, & même un peu profane. 
Il faut pourtant vous chanter cette Jeanne, 
Qui fit, d it-on , des prodiges divins. ^
Elle affermit de fes pucelles mains 
Des fleurs de lys la tige Gallicane,
Sauva fon Roi de la rage Anglicane,
Et le fit oindre au maître-autel; de Rheims; 
Jeanne montra fous féminin vifage y 
Sous le corfet & fous le cotillon, *
D’un vrai Roland le vigoureux courage. 
J’aimerais mieux le foir pour mon ufage 
Une beauté douce comme >un mouton ;
Mais Jeanne d’Arc eut un cœur de lion :
¥ous le verrez, fi lifez cet ouvrage.
A iiij
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Vous tremblerez de fes exploits nouveaux ; 
Et le plus grand de fes rares travaux 
Fut de garder un an fon pucelage.
O Chapelain A ), toi dont le violon 
De difcordante & gothique mémoire,
Sous un archet maudit par Apollon 
D’un ton fi dur a raclé fon hiftoire :
Vieux Chapelain, pour l’honneur de ton a r t,
Tu voudrais bien me prêter ton génie.
Je n’en veux point ; c’eft pour la Motte-Houdart, c) 
Quand l’Iliade eft par lui traveftie.
Le bon Roi Charle, au printems de fes jours, 
Au tems de Pâque, en la cité de Tours,
A certain bal ( ce Prince aimait la danfe ) 
Avait trouvé pour le bien de la France 
Une beauté nommée Agnès Sorel. d'j 
Jamais l’amour ne forma rien de tel. 
Imaginez de Flore la jeuneffe :
La taille & Pair de la Nymphe des bois ,
Et de Vénus la grâce enchantereffe ,
Et de l’amour le féduifant minois,
L’art,d’Arachné , le doux chant des Sirènes ; 
Elle avait tout ; elle aurait dans fes chaînes 
Mis lês Héros, les Sages & les Rois.
La voir, l’aimer, fentir l’ardeur brûlante 
Des-doux défirs en leur chaleur naiffante , 
Lorgner Agnès, foupirer & trembler,
Perdre la voix en voulant lui parler,
Pi efl'er fes mains d’une main careffante ,
'xéÊ
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Laiffer briller fa flamme impatiente, . 
Montrer fon trouble, en caufer à fon tour, 
Lui plaire enfin, fut l’affaire d’un jour. 
Princes & Rois vont très vite en amour. 
Agnès voulut, favante en l’art de plaire , 
Couvrir le tout des voiles du myftère, 
Voiles de ga7.e, & que les courtifans 
Percent toujours de leurs yeux malfaifans.
Pour colorer comme on put cette affaire, 
Le Roi fit choix du confeiller Bonneau, e) 
Confident fû r, & très bon Tourangeau :
Il eut l’emploi qui certes n’eft pas mince,
Et qu’à la Cour où tout fe peint en beau, 
Nous appelions être l’ami du Prince,
Et qu’à la ville, & furtout en province , 
Les gens greffiers ont nommé Maquereau. 
Monfieur Bonneau fur le bord de la Loire, 
Etait Seigneur d’un fort joli château.
Agnès un foir s’y rendit en bateau ;
Et le Roi Charle y vint à la nuit noire.
On y foupa ; Bonneau fervit à boire.
Tout fut fans fade, & non pas fans apprétr- 
Feftins des Dieux, vous n’êtes rien auprès. 
Nos deux amans pleins de trouble & de joie , 
Yvres d’amour, à leurs défirs en proie,
Se renvoyaient des regards enchanteurs,
De leurs plaifirs brûlans avant-coureurs.
Les doux propos, libres fans indécence , 
Aiguillonnaient leur vive impatience.
W
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Le Prince en feu des yeux la dévorait ; 
Contes d’amour d’un air tendre il faifait, 
Et du genou le genou lui ferrait.
Le fouper fait on eut une mufique , 
Italienne en genre c-omatique; f )
On y mêla trois differentes voix 
Aux violons , aux dûtes, aux haut-bois. 
Elles chantaient l’allegorique hirtotre 
De ces héros qu’amour ?vait domptés,
Et qui pour plaire à de tendres beautés 
Avaient quitté les fureurs de la gloire. 
Dans un réduit cette mufique était,
Près de la chambre où le bon Roi foupait. 
La belle Agnès difcrète & retenue, 
Entendait tou t, & d’aucuns n’était vue.
1
!
Déjà la Lune eft au haut de fon cotrs ; 
Voilà minuit ; c’eft l’heure des amours. 
Dans une alcôve artiftement dorée ,
Point trop obfcure & point trop éclairée, 
Entre deux draps que la Frife a tiffus , 
D’Agnès Sorel les charmes font requs. 
Près de l’alcove une porte eft ouverte, 
Que Dame Alix fuivante très experte,
En, s’en allant oublia de fermer.
O vous amans, vous qui favez aimer , 
Vous voyez bien l’extrême impatience 
Dont pétillait notre bon Roi de France ! 
Sur fes cheveux en treffe retenus 
Parfums exquis font déjà répandus.
' a t g g j ü ü --------------------- -------- r r r 'r71jpE « f l U n  ' i c  ~ T (-r  u'~ *
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Il vient, il entre au lit de fa maîtreffe ; 
Moment divin de joie & de tendreffe ;
Le cœur leur bat ; l’amour & la pudeur,
Au front d’Agnès font monter la rougeur. 
La pudeur pafle & l’amour feul demeure. 
Son tendre amant l’embrafle tout-à-l’heure. 
Ses yeux ardens, éblouis, enchantés , 
Avidement parcourent fes beautés.
Qui n’en ferait en effet idolâtre ?
Sous un cou blanc qui fait honte à l’albâtre, 
Sont deux tétons féparés , faits au tour,
Allans , venans, arrondis par l’amour ;
Leur boutonnet a la couleur des rofes.
Teton charmant qui jamais ne repofes,
Vous invitiez les mains à vous preffer.,
L’œil à vous voir, la bouche à vous baifer. 
Pour mes leéteurs tout plein de complaifance , 
J’allais montrer à leurs yeux ébaudis 
De ce beau corps les contours arrondis;
Blais la vertu qu’on nomme bienféance,
Vient arrêter mes pinceaux trop hardis.
Tout eft beauté, tout eft charme dans elle.
La volupté dont Agnès a fa p art,
Lui donne encor une grâce nouvelle,
Elle l’anime; amour eft un grand fard;
Et le plaifir embellit toute belle.
h
Trois mois entiers nos deux jeunes amans 
Furent livres à ces raviffemens.,
Du lit d’amour ils vont droit à la table.
ï é d â m mihkk éâ à m
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Un déjeuné , reftaurant déledtable ,
Rend à leurs fens leur première vigueur ;
Puis pour la chafle épris de même ardeur,
Us vont tous deux fur des chevaux d’Efpagne , 
Suivre cent chiens japans dans la campagne.
A leur retour on les conduit aux bains.
Pâtes, parfum», odeurs de l’Arabie,
Qui font la peau douce ,• fraîche, & polie , 
Sont prodigués fur eux à pleines mains.
Ls diner vient ; la délicate chère !
L’oifeau du phafe , & le coq de bruyère ,
De vingt ragoûts l’apprêt délicieux ,
Charment le nez , le palais, & les yeux.
Du vin d’Aï la moufle pétillante ,
Et du Tokaî la liqueur jauniflante ,
En chatouillant les fibres des cerveaux,
Y porte un feu qui s’exhale en bons mots, 
Auffi brillans que la liqueur légère 
Qui monte & faute & moufle au bord du verre : 
L’ami Bonneau d’un gros rire applaudit 
A fon bon Roi qui montre de l’efprit.
Le dîner fait, on digère, on raifonne ,
On conte , on r i t , on médit du prochain , 
On fait brailler des vers à maître Alain ,
On fait venir des Doéteurs de Sorbonne ,
Des perroquets, un finge , un arlequin.
Le Soleil baille ; nne troupe choifie 
Avec le Roi court à la Comédie ;
Et fur la fin de ce fortuné jour
C h a n t  p r e m i e r . 13
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Le couple heureux s’enyvre encor d’amour.
Plongés tous deux dans le fein des délices, 
Ils paraiffaient en goûter les prémices. 
Toujours heureux , & toujours plus ardens, 
Point de foupçons , encor moins de querelles , 
Nulle langueur ; & l’amour & le tems 
Auprès d’Agnès ont oublié leurs ailes.
Charle fouvent difait entre fès bras,
En lui donnant des baifers tout de flamme ,
Ma chère Agnès, idole de mon ame ,
Le monde entier ne vaut point vos appas. 
Vaincre & régner n’eft rien qu’une folie.
Mon Parlement g) me bannit aujourd’hui;
Au fier Anglais la France eft affervie.
Ah ! qu’il foit Roi, mais qu’il me porte envie': 
J’ai votre cœur, je fuis plus Roi que lui.
Un tel difcours n’eft pas trop héroïque;
Mais un héros, quand il tient dans un lit 
Maitreffe honnête, & que l’amour le pique, 
Peut s’oublier, & ne fait ce qu’il dit.
Comme il menait cette joyeufe vie ,
Tel qu’un Abbé dans fa graffe Abbaïe,
Le Prince Anglais A) toujours plein de furie , 
Toujours aux champs, toujours armé, botté, 
Le pot en tê te , & la dague au côté ,
Lance en arrê t, la vifière hauffée,
Foulait aux pieds la France terraffée :
Il marche, il vole, il renverfe en fon cours 
Les murs épais, les menaqantes tours ,
• »
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Répand le fang, prend l’argent, taxe , pille , 
Livre aux foldats & la mère, & la fille,
Fait violer des Couvens de Nonains,
Boit le mufcat des pères Bernardins, 
Frappe en écus l’or qui couvre les Saints ; 
Et fans refpect pour Jefus ni Marie,
De mainte églife il fait mainte écurie :
Ainfi qu’on voit dans une bergerie 
Des loups fanglans de carnage altérés,
Et fous leurs dents les troupeaux déchirés , 
Tandis qu’au loin couché dans la prairie 
Colin s’endort fur le fein d’Egérie,
Et que fon chien près d’eux eft occupé 
A fe faifir des relies du foupé.
O r, du plus haut du brillant Apogée,
Séjour des Saints, & fort loin de nos yeux,
Le bon Denis i ) prêcheur de nos ayeux ,
Vit les malheurs de la France affligée,
L’état horrible où l’Anglais l’a plongée ,
Paris aux fers , & le Roi très Chrétien 
Baifant Agnès, & ne fongeant à rien.
Ce bon Denis eft patron de la France,
Ainfi que Mars fut le Saint des Romains , . 
Ou bien Pallas chez les Athéniens.
Il faut pourtant en faire différence,
Un Saint vaut mieux que tous les Dieux payens.
f e
Ah, par mon chef, dit-il, il n’elt pas julte 
De voir ainfi tomber l’Empire augulte ,
Où de la Foi j’ai planté l’étendart ;
ni • ... -
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Trône des lys, tu cours trop de hazard ,
Sang des Valois, je reffens tes mifères.
Ne fouFFrons pas que les fuperbes frères 
De Henri cinq k) , fans droit & fans raifon , 
Chaffent ainfi le fils de la maifon.
J’ai quoique Saint, & Dieu me le pardonne, 
Averfion pour la race Bretonne :
Car fi j’en crois le livre des deftins,
Un jour ces gens raifonneurs & mutins 
Se gaufreront des faintes Décrétales, 
Déchireront les Romaines Annales,
Et tous les ans le Pape brûleront.
Vengeons de loin ce facrilège affront ;
Mes chers Français feront tous catholiques ; 
Ces fiers Anglais feront tous hérétiques : 
Frappons, chaffons ces dogues Britanniques, 
Puniffons-les par quelque nouveau tour,
De tout le mal qu’ils doivent faire un jour.
Des Gallicans ainfi parlait l’Apôtre ,
De maudiffons lardant fa patenôtre :
Et cependant que tout feul il parlait,
Dans Orléans un Confeil fe tenait.
Par les Anglais cette ville bloquée 
Au Roi de France allait être extorquée. 
Quelques Seigneurs & quelques Confeillers, 
Les uns pedans & les autres guerriers ,
Sur divers tons déplorant leur mifère,
Pour leur refrain difaient, Que faut-il faire? 
Poton , la Hire , & ce brave Dunois, /) fgW
ê
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S’écriaient tous en fe mordant les doigts j 
Allons , amis, mourons pour la patrie, 
Mais aux Anglais vendons cher notre vie.
Le Richemont criait tout hau t, Par Dieu 
Dans Orléans il faut mettre le feu ;
Et que l’Anglais qui penfe ici nous prendre, 
N’ait rien de nous que fumée & que cendre.
Pour la Trimouille, il difait, C’eft en vain 
Que mes parens me firent Poitevin ;
J ’ai dans Milan laiffé ma Dorothée ;
Pour Orléans hélas je l’ai quittée !
Je combattrai, mais je n’ai plus d’efpoir : 
Faut-il mourir, ô ciel, fans la revoir !
Le préfident Louvet m ) grand perfonnage,
Au maintien grave , & qu’on eût pris pour fage, 
D it, Je voudrais que préalablement 
Nous fiffions rendre arrêt de Parlement 
Contre l’Anglais, & qu’en ce cas énorme 
Sur toute chofe on procédât en forme.
Louvet était un grand clerc : mais hél^s !
Il ignorait fon triiie & piteux cas :
S’il le favait, fa gravité prudente 
Procéderait contre fa Prcfidente.
Le grand Talbot, le Chef des affiégeans ,
Brûle pour elle & régne fur fes fens :
Louvet l’ignore , & fa mâle éloquence 
N’a pour objet que de venger la France.
Dans ce confeil de fi'.ges, de héros,
On entendait les plus nobles propos,
Le ^
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Le bien public , la vertu les infpire ;
Surtout l’adroit & l’éloquent la Hire 
Parla longtems , & pourtant parla bien ;
Ils difaient d’or , & ne concluaient rien.
Comme ils parlaient, on vit par la fenêtre 
Je ne fais quoi dans les airs apparaître.
Un beau fantôme au vifage vermeil 
S'ur un rayon détaché du Soleil,
Des Cieux ouverts fend la voûte profonde, 
Odeur de Saint fe fentait à la ronde.
Le bon Denis deffus fon chef avait 
A deux pendants une Mitre pointue 
D’or & d’argent fur le fommet fendue.
Sa dalmatique au gré des vents flottait,
Son front brillait d’une fainte auréole ,
Son cou penché lailfait voir fon étole,
Sa main portait ce bâton paftoral 
Qui fut jadis lituus augurai, n )
A cet objet qu’on difcernait fort mal,
Voilà d’abord Monfieur de la Trimouille, 
Paillard dévot, qui prie & s’agenouille.
Le Richemont qui porte un cœur de fe r, 
Blafphémateur, jureur impitoyable , 
Hauffant la voix dit que c’était le Diable 
Qui leur venait du fin fond de l’enfer $
Que ce ferait chofe très agréable ,
Si l’on pouvait parler à Lucifer.
Maître Louvet s’en courut au plus vite 
Chercher un pot tout rempli d’eau bénite,
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Poton , La Hire , & Dunois ébahis 
Ouvrent tous trois de grands yeux ébaubis. 
Tous les valets font couchés fur le ventre. 
L’objet approche , & le faint fantôme entre 
Tout doucement porté fur fon rayon ,
Puis donne à tous fi bénédidion.
Soudain chacun fe figne & fe profterne.
Il les relève avec un air paterne ;
Puis il leur d it; „  Ne faut vous effrayer,
„  Je fuis Denis o ), & Saint de mon métier ;
„  J ’aime la Gaule , & l’ai catéchifée,
,, Et ma bonne ame eft très fcandalifée 
„ De voir Chariot mon filleul tant aimé ,
,, Dont le pays en cendre eft confumé ;
„  Et qui s’amufe au lieu de le défendre,
„  A deux tétons qu’il ne cefle de prendre.
„  J ’ai réfolu d’aftïfter aujourd’hui 
„ Les bons Français qui combattent pour lui.
„  Je veux finir leur peine & leur mifère.
„  Tout m ql, dit-on, guérit, par fon contraire. 
„  Or fi Chariot veut pour une Catin 
,, Perdre la France & l’honneur avec elle,
,, J’ai réfolu , pour changer fon deftin ,
,, De me fervir des mains d’une pucelle,
,, Vous fi d’enhaut vous délirez les biens ,
„  Si vos cœurs font & Français & Chrétiens ,
,, Si vous aimez le R oi, l’E ta t, l ’Eglife,
,, Affiftez-moi dans ma fainte entreprife ;
,, Montrez le nid où nous devons chercher
„ Ce vrai Phénix que je veux dénicher.
Ainfi parla le vénérable Sire.
Quand il eut fait, chacun fe prit à rire.
Le Richement né plaifant & moqueur,
Lui dit ; Ma fo i, mon cher Prédicateur, 
Monfieur le Saint, ce n’était pas la peine 
D’abandonner ie céiefte domaine 
Pour demander à ce peuple méchant 
Ce beau joyau que vous eftimez tant,
Quand il s’agit de fauver une ville,
Un pucelage eft une arme inutile.
Pourquoi d’ailleurs le prendre en ce pays ? 
Vous en avez tant dans le Paradis !
Rome & Lorette ont cent fois moins de cierges 
Que chez les Saints il n’eft là-haut de vierges. 
Chez les Français , hélas , il n’en eft plus.
Tous nos moûtiers font à fec là-deffus.
Nos francs-Archers, nos Officiers, nos Princes 
Ont dès longtems dégarni les Provinces.
Us ont tous fa it, en dépit de vos Saints,
Plus de bâtards encor que d’orphelins. 
Monfieur Denis , pour finir nos querelles , 
Cherchez ailleurs, s’il vous plaît, des pucelles.
Le Saint rougit de ce difeours brutal ;
Puis auffi-tôt il remonte à cheval 
Sur fou rayon fans dire une parole,
Pique des deux, & par les airs s’envole ,
Pour déterrer , s’il peu t, ce beau bijou
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Qu’on tient fi rare & dont il femble fou. 
Laiflons-le aller ; & tandis qu’il fe perche 
Sur l’un des traits qui vont porter le jour ; 
Ami ledeu r, puifliez-vous en amour 
Avoir le bien de trouver ce qu’il cherche.
2
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a )  PLufieurs éditions portent,
Vous m’ordonnez de célébrer des Saints.
Cette leçon eft eorrefte ; 
mais nous avons adopté l’au­
tre , comme plus récréative. 
De plus elle montre la grande 
tnodeftie de l’auteur. Il avoue 
qu’il n’eft pas digne de chan­
ter une pucelle. Il donne en 
cela un démenti aux éditeurs, 
qui dans une de leurs édi­
tions lui ont attribué une ode 
à Sainte Geneviève , dont af- 
furément il n’eft pas l ’auteur.
b )  Tous les doftes lavent 
qu’il y eut du tems du Car­
dinal de Richelieu un Chape­
lain auteur d’un fameux Poè­
me de la Pucelle, dans lequel 
(  à ce que dit Boileau , )  il fit 
de méchant vers douze fois 
douze cent. Boileau ne favait 
pas que ce grand-homme en 
lit douze fois vingt-quatre 
cent, mais que par difcrétion 
il n’en fit imprimer que la 
moitié. La maifon de Longue­
ville , qui defcendait du beau 
bâtard Danois , lit à l’jiluftre 
Chapelain une penfmn de 
douze mille livres tournois. 
On pouvait mieux employer 
fon argent.
mal reçue. Fontenelle dans 
l’éloge académique de la M ot­
te , dit que c’eft la faute de 
l ’original.
à  )  Agnès Sorel Dame de 
Fromentau près de Tours. 
Le Roi Charles VII lui donna 
le château de Beauté fur Mar­
ne , & on l’appella Dame de 
Beauté. E lle eut deux enfans 
du Roi fon amant; quoiqu’il 
n’eut point de privautés avae 
elle , fuivant les Hiltoriogra- 
phes de Charles V I I , gens 
qui difent toujours la vérité 
du vivant des Rois.
e )  Perfonnage feint. Quel­
ques curieux prétendent que 
le difcret auteur avait en vue 
certain gros valet de chambre 
d’un certain Prince. Mais 
nous ne femmes pas de cet 
avis , & notre remarque fub- 
fifte comme dit Dacier.
/ )  Le Cromatique procède 
par plufieurs femi-tons eonfé- 
cutifs , ce qui produit une 
mufique efiFéminée très con­
venable à l’amour.
c )  La Motte-Houdart au­
teur d’une traduftion en vers 
de l’Iliade , traduâion très 
abrégée , & cependant très
g )  Le Parlement de Paris 
fit ajourner trois fois à fon 
de trompe le Roi alors Dau­
phin, à la table de marbre,
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fur les conclurions ide l’Avo­
cat du Roi Mavigni. Voyez 
les recherches dêPâquier.
1
I
h ) Ce Prince Anglais cil: 
le Duc rieBerifort, Hère puî­
né de Henri V. Roi d’Angle­
terre couronné Roi de France 
à Paris.
i )  Ce lion Denis h’eft point 
Denis le prétendu Aréopagi- 
te , mais un Evêque de Paris. 
L’Abbé Hildouin fut le pre­
mier qui écrivit que cet Evê­
que ayant été décapité porta 
fa tête entre fes bras de Paris 
jufqu’à l’Abbaïe qui porte fon 
nom. On érigea cnfuite des 
croix dans tous les endroits 
où ce Saint s’était arrêté en 
chemin. Le Cardinal de Poli- 
gnac contant cette hiftoire à 
Madame la Marquife du ***  
& ajoutant que Denis n’avait 
eu de peine à porter fa tête 
que jufqu’à la première Ra­
tion ; cette Dame lui répon­
dit , J e  le crois bien , il n'y a 
dans de telles affaires que le 
premier pas qui coûte.
k )  Henri V. Roi d’Angle­
terre , le plus grand-homme 
de fon tems , beau - frère de 
Charles VII , dont il avait 
époufé iafœ ur, était mort a 
Valenciennes , après avoir été 
reconnu Roi de France à Pa­
ris ; fon frère le Duc rie Red- 
fort gouvernait la meilleure 
partie de ia France au nom 
de fon neveu Henri V I , re­
connu auffi pour Roi de Fran­
ce à Paris par le Parlement,
l’Hôtel-de-Ville, le Châtelet, 
l’Evêque, les Corps de mé- 
la Sorbonne.
/ )  Potori de Saintrailîes , 
la Hire grands Capitaines,
Jean rie Illinois fils naturel 
de Jean d’Orléans & de la 
Comtelfe d’Eiiguien ; Riche- 
mont Connétable rie France, 
depuis Duc de Bretagne; la 
Trimonille d’une grande mai- 
fon du Poitou.
m~) Le Préfident Louvet 
Miniftre d’Etat fous Charles 
VU.
n~) Le bâton des Augures 1
reifemblait parfaitement à !
une croffe.
o )  Ce D enis, patron de 
la France, eft un Saint de la 
faqon des Moines. Il ne vint 
jamais dans les Gaules.Voyez 
fa légende dans les Queftions 
fu r  l'Encyclopédie à l’article j
D e n i s  : vous apprendrez i
qu’il fut d’abord créé Evêque i
d’Athènes par St. P aul, qu’il !
alla rendre une vifite à la !
Vierge M arie, & la compli­
menta fur la mort de fon fils ; \
qu’enfuite i! quitta i’Evêché j
d’Athènes pour celui de Paris; !
qu’on le pendit, & qu’il pré- j
cha fort éloquemment du i
haut de fa potence ; qu’on lui i
coupa la tête pour l’empêcher 
de parler ; qu’il prit fa tête 
entre fes bras , qu’il la bai- 
fait en chemin en allant à line ! 
lieue de Paris fonder une ab- i 
baye de fon nom.
rj
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Jeanne armée par St. Denis , va trouver Charles 
V II à. Tours : ce qu'elle f i t  en chemin ; &  com­
ment elle eut:fin  brevet de pucelle.
•ttlEureux cent fois qui trouve un pucelage ! 
C’eft un grand bien , mais dé toucher un cœur 
Eft à mon fens un plus cher avantage. '
Se voir aimé , c’eft-là le vrai bonheur. 
Qu’importe hélas d’arrachér une fleur ? '
C’eft à l’amour à nous cueillir la' rofe. ,
De très grands clercs ont gâté par leur glofe 
Un fi beau texte ; ils ont cru faire voir 
Que le plaifir n’eft point dans le devoir.
Je veux contr’eux faire un jour un beau livre; 
J’enfeignerai le grand art de bien vivre ;
Je montrerai qu'en réglant nos defirs,
C’eft du devoir que viennent nos plaifirs.
Dans cette honnête & favante entreprife,
Du haut des cieux Saint Dénis m’aidera ;
Je l’ai chanté , fa main me foutiendra.
En attendant il faut que je vous dife 
Quel fut l'effet de fa fainte entremife.
I
Vers les confins du-pays Champenois , - ; ......
Ou cent poteaux marqués de trois merlettes , a) 
Difaient aux gens, en Lorraine vous êtes,
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Eft un vieux bourg peu fameux autrefois ; 
Mais il mérite un grand nom dans l’hiltoire 3 
Car de lui vient le falut & la gloire 
Des fleurs de lys , & du peuple Gaulois;
De Dom Remy chantons tous le Village ; 
Faifons palier fon beau nom d’âge en âge.
O Dom Remy ! tes pauvres environs 
N’ont ni mufcats, ni pêches, ni citrons ,
Ni mine d’or , ni bon vin qui nous damne, 
Mais c’eft à toi que la France doit Jeanne. 
Jeanne b) y naquit : certain Curé du lieu , 
Faifant partout des ferviteurs à Dieu ,
Ardent au l i t , à table, à la prière ,
Moine autrefois, de Jeanne fut le père.
Une robufte & graffe Chambrière 
Fut l’heureux moule où oe pafteur jetta 
Cette beauté , qui les Anglais dompta.
Vers les feize ans en une hôtellerie 
On l’engagea pour fervir l’écurie i 
A Vaucouleurs ; & déjà de fon nom 
La renommée empliflait le canton.
Son air eft fier, alluré, mais honnête ;
Ses grands yeux noirs brillent à fleur de tê te} 
Trente-deux dents d’une égale blancheur 
Sont l’ornement de fa bouche vermeille ,
Qui femble aller de l’une à l’autre oreille, 
Mais bien bordée & vive en fa couleur, 
Appétiffante & fraîche par merveille.
S'es tétons bruns, mais fermes comme un roc , 
Tentent la robe, & le cafque, & le froc :
rUâ4m
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Elle eft aétive , adroite, vigoareufe ;
Et d’une main potelée & nerveufe 
Soutient fardeaux , verfe cen-t brocs de v in , 
Sert le bourgeois , le noble , le robin :
Chemin faifant, vingt foufflets diftribue 
Aux étourdis dont l’indi-fcrette main 
Va tâtonnant fa cuiffe ou gorge nue ; 
Travaille & rit du foir jufqu’au matin ,
Conduit chevaux, les panfe, abreuve , étrille ; 
Et les preffant de fa cuiffe gentille,
Les monte à cru comme un foldat Romain, c)
O profondeur ! ô Divine Sageffe !
Que tu confonds l’orgueilleufe faibleffe 
De tous oes grands fi petits à tes yeux !
Que les petits font grands quand tu le veux ! 
Ton Serviteur Denis le bienheureux 
N’alla roder aux Palais des Princeffes ,
N’alla chez vous, Mefdames les Ducheffes, 
Denis courut, amis, qui le croirait ? 
Chercher l’honneur, où ? dans un Cabaret.
Il était tems que l’Apôtre de France 
Envers fa Jeanne ufât de diligence.
Le bien public était en grand hazard.
De Satanas la malice eft connue ;
Et fi le Saint fût arrivé plus tard 
D’un feul moment, la France était perdue. 
Un Cordelier qu’on nommait Grisbçurdon . 
Avec Chandos arrivé d’Albion ,
Etait alors dans cette hôtellerie :
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Il aimait Jeanne autant que fa patrie.
C’était l’honneur de la penaillerie ,
De tous côtés allant en million ,
Prédicateur , confcffeur , efpion ,
De plus, grand clerc en la forceîlerie , d ) 
Savant dans l’art en Egypte facré ,
Dans ce grand art cultivé chez les Mages , 
Chez les Hébreux , chez les antiques Sages, 
De nos favants dans nos jours ignoré.
Jours malheureux ! tout eft dégénéré.
En feuilletant fes livres de cabale,
Il vit qu’aux liens Jeanne ferait fatale ,
Qu’elle portait delfous fon court jupon 
Tout le deftin d’Angleterre & de France. 
Encouragé par la noble alïiftance 
De fon génie , il jura fon cordon ,
Son Dieu , fon Diable , & Saint Franqois d’AITi 
Qu’à fes vertus Jeanne ferait foumife,
Qu’il faifirait ce beau Palladion. e)
Il s’écriait, en faifant l’oraifon ,
Je fervirai ma patrie & l’Eglife :
Moine & Breton je dois faire le bien 
De mon pays , & plus encor le mien.
Au même tems , un ignorant, un ruftre , 
Lui difputait cette conquête illuftre :
Cet ignorant valait un cordelier :
Car vous faurez qu’il était muletier,
Le jour, la n u it, offrant fans fin , fans term e, 
Son lourd fervice & l’amour le plus ferme.
îj
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Il L’occafion , la douce égalité ,
: Faifait pencher Jeanne de fon côté :
Mais fa pudeur triomphait de fa flamme *
Qui par les yeux fe glifTait dans fon amej 
Le Grisbourdon vit fa naiffante ardeüf.
Mieux qu’elle encor il lifait dans fon cœur»
]i vint trouver fon rival fi terrible;
Puis il lui tint ce difcours très plaufible.
PuilTant héros qui pafTez au befoin 
Tous les mulets commis à votre foin,
Vous méritez fans doute la Pucelle ;
Elle a mon cœ ur, comme elle a tous vos voeux ; 
Rivaux ardens, nous nous craignons tous deux, 
F.r. comme vous je fuis amant fidèle;
Ça partageons : & rivaux fans querelle , 
Tâtons tous deux de ce morceau friand ,
Qu’on pourait perdre en fe le difputant. 
Conduifez-moi vers le lit de la belle , 
j ’évoquerai le Démon du dormir,
Ses doux pavots vont foudain l’affoupir ,
Et tour-à-tour nous veillerons pour elle.
;
Incontinent le père au grand cordon 
Prend fon grimoire , évoque le Démon , 
Qui de Morphée eut autrefois le nom.
Ce peffint Diable eft maintenant en France. 
\  ers le matin , lorfque nos Avocats 
Vont s’enrouer à commenter Cujas,
Avec Meilleurs il ronfle à l’audience. 
L’ap-es-dince il affilie aux fermons
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Des apprentifs dans fart des Maffillons,
A leurs trois points, à leurs citations,
Aux lieux communs de leur belle éloquence. 
Dans le parterre il vient bâiller le foir.
Aux cris du moine il monte en fon char noir, 
Par deux hiboux trainé dans la nuit fombre. 
Dans l’air il glïffe, & doucement fend l’ombre. 
Les yeux fermés il arrive en bâillant,
Se met fur Jeanne , & tâtonne & s’étend 
Et fecouant fon pavot narcotique,
Lui fouffle au fein vapeur foporifique.
Tel on nous dit que le moine G irard ,/)
En confeffant la gentille Cadière ,
Infinuait de fon fouffle paillard 
De diablotaux une autre fourmillière.
Nos deux galans, pendant ce doux fommeil, 
Aiguillonnés du démon du réveil,
Avaient de Jeanne ôté la couverture.
Déjà trois dés roulant fur fon beau fein,
Vont décider au Jeu de Saint Guilain ,
Lequel des deux doit tenter l’avanture.
Le moine gagne ; un Sorcier eft heureux !
Le Grisbourdon fe faifit des enjeux ;
Il fond fur Jeanne. Oh foudaine merveille 1 
Denis arrive, & Jeanne fe réveille.
O Dieu ! qu’un Saint fait trembler tout pécheur ! 
Nos deux rivaux fe renverfent de peur.
Chacun d’eux fu it, en portant dans le cœur, 
Avec la crainte un défit de mai faire.
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Vous avez vû fans doute un Commiffaire 
Cherchant de nuit un couvent de Vénus ; 
Un jeune effain de tendrons demi-nus 
Saute du l i t , s’efquive, fe dérobe 
Aux yeux hagards du noir pédant en robe, 
Ainfi fuyaient mes paillards confondus.
:
Denis s’avance, & réconforté Jeanne 
Tremblante encor de l’attentat profane.
Puis il lui dit : „ Vafe d’éleétion ,
„ Le Dieu des Rois, par tes mains innocentes, 
„ Veut des Français venger l’oppreffion ,
„  Et renvoyer dans les champs d’Albion 
„ Des fiers Anglais les Cohortes fanglantes.
„ Dieu fait changer d’un fouffle tout-puiffant 
„ Le rofeau frêle en cèdre du Liban,
„ Secher les mers, abaiffer les collines ,
„ Du monde entier réparer les ruines.
„ Devant tes pas la foudre grondera,
„ Autour de toi la terreur volera,
„  Et tu verras l’Ange delà vidoire 
„ Ouvrir pour toi les fentiers de la gloire.
„ Sui-moi, renonce à tes humbles travaux ;
„ Vien placer Jeanne au nombre des héros.
A ce difeours terrible & patétique ,
Très confolant & très théologique,
Jeanne etonnée ouvrant un large bec ,
Crut quelque tems que l’on lui parlait Grec. 
La Grâce agit : Cette auguftine Grâce 
Dans fon efprit porte un jour efficace.
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Jeanne fentit dans le fond de fon cœur 
Tous les élans d’une fuhiime ardeur.
N on, ce n’eft plus Jeanne la chambrière, 
C’eft un héros, c’eft une ame guerrière.
Tel un bourgeois humble, fimpîe, groffier, 
Qu’un vieux richard a fait fon héritier,
En un palais fait changer fa chaumière : 
Son air honteux devient démarche fière ; 
Les grands furpris admirent fa hauteur ,
Et les petits l’appellent Monfeigneur.
Or pour hâter leur augufte entreprife, 
Jeanne & Denis s’en vont droit à I’Eglife. 
Lors apparut deffus le maître Autel, 
(Fille de Jean quelle fut ta furprife ! )
Un beau harnois tout frais venu du Ciel ; 
Des arfenaux du terrible Empirée,
En cet inflant, par l’Archange M ichel,
La noble armure avait été tirée :
On y voyait l’armet de Débora ; g )
Ce clou pointu , funefte à Sizara ;
Le caillou rond , dont un Berger fidèle 
De Goliath entama la cervelle ;
Cette mâchoire avec quoi combattit 
Le fier Samfon , qui fes cordes rompit, 
Lorfqu’il fe vit vendu par fa donzeile ;
Le coutelet de la belle Jud it,
Cette beauté fi faintement perfide ,
Q ui, pour le C iel, galante & homicide, 
Son cher Amant maffacra dans fon lit.
i
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A ces objets, la Sainte émerveillée ,
De cette armure eft bientôt habillée ;
Elle vous prend & cafque & corfelet,
Braiïars , cuiifars, baudrier, gantelet,
Lance , clou , dague, épieu , caillou , mâchoire , 
Marche, s’effaïe, & brûle pour la gloire.
Toute héroïne a befoin d’un courfier,
Jeanne en demande au trille Muletier :
Mais auffi - tôt un âne fe préfente ,
Au beau poil gris, à la voix éclatante ,
Bien étrillé , fellé, bridé, ferré ,
Portant arqons , avec chanfrein doré , 
Caracolant, du pied frappant la terre,
Comme un courfier de Thrace, ou d’Angleterre.
Ce beau grifon deux ailes poffédait 
Sur fon échine , & fouvent s’en fervait.
Ainfi Pégafe , au haut des deux collines ,
Portait jadis neuf Pucelles Divines ;
Et l’Hypogriphe à la Lune volant,
Portait Aftolphe au pays de Saint Jean.
Mon cher Ledeur veut connaître cet âne,
Qui vint alors offrir fa croupe à Jeanne ,
11 le faura , mais dans un autre Chant : h)
Je l’avertis cependant qu’il révère
Cet âne heureux, qui n’eft pas fans myftère.
Sur fon grifon Jeanne a déjà fauté,
Sur fon rayon Denis eft remonté :
Tous deux s’en vont vers les rives de Loire,
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Porter au Roi l’efpoir de la victoire.
L’âne, tantôt trotte d’un pied léger,
Tantôt s’élève & fend les champs de l’air,
Le Cordelier toujours plein de luxure,
Un peu remis de fa trifte avanture,
Ufant enfin de fes droits de Sorcier ,
Change en mulet le pauvre Muletier ,
Monte deffus, chevauche, pique & jure,
Qu’il fuivra Jeanne au bout de la nature.
Le Muletier en fon mulet caché ,
Bât fur le dos, crut gagner au marché ;
Et du vilain , l’ame terreftre & craffe,
A peine vit qu’elle eût changé de place.
Jeanne & Denis, s’en allaient donc vers Tours, 
Chercher ce Roi plongé dans les amours.
Près d’Orléans, comme enfembie ils paffèrent, 
L’oft des Anglais de nuit ils traverfèrent.
Ces fiers Bretons ayant bu triftement,
Cuvaient leur v in , dormaient profondément. 
Tout était yvre, & goujeats & vedettes :
On n’entendait ni Tambours niTrompettes ; 
L’un dans fa tente était couché tout n u , 
L’autre ronflait fur fon page étendu.
Alors Denis, d’une voix paternelle,
Tint ces propos tout bas à la pucelle :
Fille de b ien , tu fauras que Nifus i )
Etant un foir aux tentes de Turnus,
Bien fécondé de fon cher Euriale,
Rendit la nuit aux Rutulois fatale.
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Le même advint au quartier de Rhefus, *) 
Quand la valeur du preux fils de Tidée ,
Par la nuit noire & par Ulyffe aidée,
Sut envoyer fans danger, fans effort,
Tant de Troyens du fommeil à la mort,
Tu peux jouir de femblable vi&oire.
Parle, di-moi, veux-tu de cette gloire? 
Jeanne lui dit, Je n’ai point lû l’hiftoire $ 
Mais je ferais d’un courage bien bas,
De tuer gens qui ne combattent pas.
Difant ces mots elle avife une ten te ,
Que les rayons de la lune brillante 
Faifaient paraître à fes yeux éblouis ,
Tente d’un Chef, ou d’un jeune Marquis; 
Cent gros flacons remplis de vin exquis , 
Sont tout auprès. Jeanne avec affurance 
D’un grand pâté prend les vaftes débris,
Et boit fix coups avec Monfieur Denis,
A la fanté de fon bgn Roi de France.
Latente était celle de Jean Chandos , / )  
Fameux guerrier qui dormait fur le dos. 
Jeanne faifit fa redoutable épée ,
Et fa culotte en velours découpée.
Ainfi jadis , David aimé de Dieu }
Ayant trouvé Saiil en certain lieu,
Et lui pouyant ôter très bien la vie ,
De fa chemife il lui coupa partie,
Pour faire voir à tous les Potentats 
Ce qu’il put faire, & ce qu’il ne fit pas;»
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Près de Chandos était un jeune page 
De quatorze ans, mais charmant pour fon âge, 
Lequel montrait deux globes faits au tour, 
Qu’on aurait pris pour ceux du tendre amour. 
Non loin du Page était une écritoire,
Dont fe fervait le jeune homme après boire , 
Quand tendrement quelques vers il faifait, 
Pour la beauté qui fon cœur féduifait.
Jeanne prend l’encre, & fa main lui defiine 
Trois fleurs de ly s , jufte deffous l’échine; 
Préfage heureux du bonheur des Gaulois ,
Et monument de l’amour de fes Rois.
Le bon Denis voyait, fe pâmant d’aife,
Les lys Français fur une feffe Anglaife.
Qui fut penaut le lendemain matin ?
Ce fut Chandos, ayant cuvé fon vin;
Car s’éveillant il vit fur ce beau Page 
Les fleurs de lys. Plein d’une jufte rage,
Il crie alerte, il croit qu’on îe trahit;
A fon épée il court auprès du lit;
Il cherche en vain ; l’épée eft difparue ;
Point de culotte ; il fe frotte la vue ,
Il gronde, il crie, & penfe fermement 
Que le grand Diable eft entré dans le camp.
Ah ! qu’un rayon de Soleil & qu’un âne,
Cet âne ailé qui fur fon dos a Jeanne,
Du monde entier feraient bientôt le tour î 
Jeanne & Denis arrivent à la Cour.
Le doux Prélat fait par expérience
WT*.ijssïEÎStaiSS
Qu’on eft railleur à cette Cour de France,
11 fe fouvient des propos infolens 
Que Richemont lui tint dans Orléans,
Et ne veut plus à pareille avanture 
D’un faint Evêque expofer la figure.
Pour fon honneur il prit un nouveau tour 5 
Il s’affubla de la trille encolure 
Du bon Roger Seigneur de Baudrlcour, n?) 
Preux Chevalier, & ferme Catholique,
Hardi parleur, loyal & véridique,
Malgré cela pas trop mal à la Cour,
„ Eh jour de Dieu , dit-il parlant au Prince, 
„ Vous languiffez au fond d’une Province,
„ Efclave Roi, par l’amour enchaîné,
„ Quoi votre bras indignement repofe !
„ Ce front Royal, ce front n’eft couronné 
„ Que de tiftus , & de mirthe, & de rofe !
„ Et vous laiffez vos cruels ennemis 
„ Rois dans la France & fur le Trône aflis !
„  Allez mourir, ou faites la conquête 
„ De vos Etats ravis par ces mutins :
,, Le Diadème eft fait pour votre tê te ,
„ Et les lauriers n’attendent que vos mains,
„ Dieu dont l’efprit allume mon courage ,
,, Dieu dont ma voix annonce le langage , .
„ De fa faveur eft prêt à vous couvrir.
„  O fez le croire , ofez vous fecourir :
,, Suivez du moins cetteaugufte Amazone ,
„  C’eft votre appui, c’eft le foutien du Trône/,
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„  C’eft par fou bras que le Maître des Rois 
„  Veut rétablir nos Princes & nos Loix.
,, Jeanne avec vous chaffera la famille 
„  De cet Anglais fi terrible & fi fort :
„  Devenez homme, & fi c’eft votre fort 
„ D’être à jamais mené par une fille,
„  Fuyez au moins celle qui vous perdit,
„  Qui votre cœur dans fes bras amollit ;
„ Et digne enfin de ce fecours étrange,
„  Suivez les pas de celle qui vous venge.
Un Roi de France eut toujours dans le cœur 
Avec l’amour un très grand fonds d’honneur. 
Du vieux foldat le difcours patétique 
A diffipé fon fommeil létargique,
Ainfi qu’un Ange un jour du haut des airs 
De fa trompette ébranlant l’univers ,
Rouvrant la tombe, animant la pouffière, 
Rappellera les morts à la lumière :
Charle éveillé, Charle bouillant d’ardeur,
Ne lui répond qu’en s’écriant aux armes.
Les feuls combats à fes yeux ont des charmes.
Il prend fa pique , il brûle de fureur.
Bientôt après la première chaleur 
De ces tranfports où fon ame eft en proye,
II voulut voir fi celle qu’on envoyé 
Vient de la part du Diable ou du Seigneur,
Ce qu’il doit croire, & fi ce grand prodige 
Eft en effet ou miracle ou preftige.
Dope fe tournant vers la fière beauté,
............. .. ...... mi 'JC Ir SkJj——-
Le Roi lui dit d’un ton de majefté ,
Qui confondrait toute autre fille qu’elle, 
Jeanne, écoutez ; Jeanne, êtes-vous pucelle ? 
Jeanne lui d i t , O grand Sire, ordonnez 
Que médecins lunettes fur le nez ,
Matrones, Clercs, Pédants, Apoticaires, 
Viennent fonder ces féminins myftères ;
Et fi quelqu’un fe connaît à cela,
Qu’il trouffe Jeanne , & qu’il regarde là.
A fa réponfe & fage & mefurée,
Le Roi vit bien qu’elle était infpirée.
Or fus , dit-il, fi vous en favez tan t,
Fille de bien, dites-moi dans l’inftant,
Ce que j’ai fait cette nuit à ma belle ;
Mais parlez net. Rien du to u t, lui dit-elle. 
Le Roi furpris foudain s’agenouilla,
Cria tout haut miracle, & fe figna. 
Incontinent la cohorte fourrée,
Bonnet en tête , Hippocrate à la main ,
Vient obferver le pur & noble fein 
De l’Amazone à leurs regards livrée : n )
On la met nue , & monfieur le Doyen 
Ayant le tout confidéré très bien ,
Deffus, deffous, expédie à la belle 
En parchemin un brevet de pucelle.
L’efprit tout fier de ce brevet facré ,
Jeanne Ibudain d’un pas délibéré 
Retourne au R o i, devant lui s’agenouille,
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Et déployant la fuperbe dépouille 
Que fur l’Anglais elle a prife en paiTant , 
Permets, dit-elle, 6  mon Maître puiffant i 
Que fous tes Ioix la main de ta Servante 
Ofe venger la France gémiffante.
Je remplirai tes oracles divins :
J’ofe à tes yeux jurer par mon courage *
Par cette épée, & par mon pucelage ,
Que tu feras huilé bientôt à Rheims.
Tu chafleras les Anglaifes cohortes,
Qui d’Orléans environnent les portes;
Viens accomplir tes auguftes deftins,
Viens , & de Tours abandonnant la rive * 
i)ès ce moment fotiffre que je te fuive.
Les CoUrtifans autour d’elle preffés *
Les yeux au Ciel & vers Jeanne adreffés, 
Battent des mains , l’admirent, la fécondent* 
Cent cris de joie à fon difcours répondent. 
Bans cette foule H n’eft point de guerrier 
Qui ne voulut lui fervir d’écuyer,
Porter fa lance, & lui donner fa vie ; 
îl n’en eft point qui ne foît poffédé 
Et de la gloire & de la noble envie 
De lui ravir ce qu’elle a tant gardé.
Prêt à partir chaque Officier s’emprefle S 
L’un prend congé de fa vieille maitreffe, 
L’un fans argent, va droit à l’ufurier, 
L’autre à fon hôte , & compte fans payer» 
Denis a fait déployer l’oriflamme, o )
"ippn
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A cet afpeét le Roi Charle s’enflamme 
D’un noble efpoir à fa valeur égal.
Cet étendart aux ennemis fatal,
Cette Héroïne, & cet âne aux deux ailes, 
Tout lui promet des palmes immortelles.
Denis voulut, en partant de ces lieux,
Des deux Amants épargner les adieux.
On eût verfé des larmes trop amères,
On eût perdu des heures toujours chères.
Agnès dormait, quoiqu’il fut un peu tard : 
Elle était loin de craindre un tel départ.
Un fonge heureux dont les erreurs la frappent, 
Lui retraçait des plaifirs qui s’échappent.
Elle croyait tenir entre fes bras 
Le cher amant dont elle eft Souveraine ; 
Songe flatteur , tu trompais fes appas :
Son Amant fu it, & St. Denis l’entraine.
Tel dans Paris un Médecin prudent 
Force au régime un malade gourmand,
A l’appétit fe montre inexorable ,
Et fans pitié le fait fortir de table.
Le bon Denis eut à peine arraché 
Le Roi de France à fon charmant péché ,
Qu’il courut vite à fon ouaille chère,
A fa pucelle, à fa fille guerrière ;
Il a repris fon air de bienheureux,
Son ton dévot, fes plats & courts cheveux, 
L’anneau béni, la croffe paftorale,
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Ses gants, fa-croix , fa nlîtrë Epifcopale ; 
Va, lui dit-il, ftrs la France & ton Roi ; 
iVIon œil bénin fera toujours fur toi.
Mais au laurier du courage héroïque 
Joins le rofier de la vertu pudique;
Je conduirai tes pas dans Orléans. 
Lorfque Talbot, le Chef des méeréans » 
Le cœur faiii du démon de luxure ,
Croira tenir fa Préfidente impure,
Il tombera fous ton robufte bras.
Puni fen crime, & ne l’imite pas.
Sois à janriais dévote avec couragê. 
je  pars , adieu ; penfe à ton pucelage.
La belle en fit un ferment folemnel ;
Et fon patron repartit pour le Ciel.
a* * * * »
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n o t e s .
a )  T L y  avait alors fur tou- 
1 tes les frontières de 
Lorraine des poteaux aux ar- 
mes du D uc, qui font trois 
Alertons, ils ont été ôtés en 
1738 .
i )  Elle était en effet nati­
ve du village de Dam Remy , 
fille de Jean d’Arc, & d’Jfa- 
beau , âgée alors de vingt-fept 
ans , & fervante de cabaret ; 
ainft fon père n’était point 
Curé. C’ell une fiftion poé­
tique qui n’eft peut-être pas 
permife dans un fujet grave.
c )  M ontait chevaux à pot! , 
faifait appertifes qu'autres 
fîtes n’ont point coutume de fai­
re , comme dit la chronique 
de Monftrelet.
<0 La Sorcellerie était alors 
fi en vogue,que Jeanne d’Arc 
elle - même fut brûlée depuis 
comme forcière, fur la Requê­
te de la Sorbonne.
O  Figure de Pallas , à la­
quelle le deftin deTroyeétait 
attaché : pvefque tons les Peu­
ples ont eu de pareilles fu- 
perftitions.
/ )  Le jéfuitè Girard con­
vaincu d’avoir eu de petites 
privautés avec la Demoifelle 
. Cadiére fa pénitente, fut ac-
eufé de l’avoir enforcelée en 
foufflant fur elle; Voyez les 
notes du chant troifiéme.
g )  Débora eft la première 
femlne guerrière dont il foit 
parlé dans le monde. Jahel 
autre héroïne , enfonça un 
clou dans la tête du Général 
Sizara : on conferve ce  clou 
dans piufieurs couvens Grecs 
& Latins, avec la mâchoire 
dont fe fervit Samfon , la 
fronde de David , & le coupe­
ret avec lequel la célébré Ju­
dith coupa la tête du Géné­
ral Holofcrne , ou Olfern , 
après avoir couché avec lui.
hy NB. Lecteur , qui avez 
du goût, remarquez que no­
tre auteur qui en a auffi&qui 
eft au-deffus des préjugés, 
rime toujours pour les oreil­
les plus que pour les yeux.
Vous ne le verrez point faire 
rimer trône avec bonne, pâte 
avec patte , homme avec heau­
me. Une brève n’a pas le mê­
me fon , & ne fie prononce pas 
comme une longue. Jean &  
chant fe prononcent de même.
*') Avanture décrite dans 
l’Enéide.
k )  Avanture de l’Iliade.
O  L’un des grands Capi- \ 
taines de ce tems-là. . »
---- —
:
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m )  II ne s’appelait point 
Roger , mais Robert : cette 
faute eft légère ; ce fut lui qui 
mena Jeanne d’Arc à Tours 
en 1429, & qui la préfenta 
au Roi. C’était un bon Cham­
penois qui n’y entendait pas 
finefle. Son château était au­
près de Brienne en Champa­
gne. J ’ai vû fa devife fur la 
porte de ce pauvre château : 
c’était un fep de vigne avec 
la légende Beau, dru cSf court.
On peut juger par-là de l’ef- 
prit du tems.
» )  Effeftivement des Mé­
decins & des Matrones vifitë- 
rent Jeanne d’Arc , & la dé­
clarèrent Pucelie.
<0 Etendart apporté par un 
Ange dans l ’Abbaye île St. 
Denis , lequel était autrefois 
entre les mains des Comtes 
de Vexin.
i
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Defcription du Palais de la fo t t i f  ?. Combat vers 
Orléans. Agnès Je revêt de l'armure de Jeanne 
pour aller trouver fou  A m ant : elle eft prsfe 
par les Anglais i W f d  pudeur foujjre beaucoup.
(T>
V j  E n’eft lé tout Savoir un grand courage ,
Un coup d’œil ferme au milieu des combats *
D’être tranquille à l’afpect du carnage*
Et de conduire un mon de de foldats ,
Car tout cela fe voit en tous climats ,
Et tour-à-tour ils ont cet avantage. ........... '
Qui me dira fs nqs ardens Français
Dans ce grand a r t , l’art affreux de la guerre,
Sont plus favans qüé l’intrépide Anglais? '
Si le Germain l’emporte fur l’ibère ?
Tous ont vaincu ,* tous ont été défaits.
Le grand Condé fut battu par Turenne ; n ) 
t e  fier Villars fut vaincu par Eugène. /;)
De Stanislas le vertueux fupport, :
Ce Roi foldat, Don Quichote du Nord ,
Dont la valeur a paru plus qu’humaine,
N’a-t-il pas vû dans le fond de l’Ukraine»
A Pultava ‘tous fes lauriers flétris, c )
Par un rival objet de fes mépris ?
ü h  beau fecret ferait, à mon avis,
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fie bien favoir éblouir le vulgaire,
De s’établir un divin caratffère ,
D’en impofer aux yeux des ennemis ;
Car les Romains, à qui tout fut fournis , 
Domtaient l’Europe au milieu des miracles.
Le Ciel pour eux prodigua les oracles.
Jupiter, Mars, Pollux & tous les Dieux 
Guidaient leur Aigle, & combattaient pour eux. 
Ce grand Bacchus qui mit l’Afie en cendre, 
L’antique Hercule & le fier Alexandre ,
Pour mieux régner fur les peuples conquis,
De Jupiter ont paffé pour les fils :
Et l’on voyait les Princes de la terre 
A leurs genoux redouter le tonnerre ,
Tomber du trône & leur offrir des vœux.
I
Denis fuivit ces exemples fameux ;
Il prétendit que Jeanne la pucelle 
Chez les Anglais paffât même pour tellè,
Et que Bedfort, & l’amoureux Talbot,
Et Tirconel, & Chandos l’indévot,
Cruffent la chofe, & qu’ils viffent dans Jeanne 
Un bras divin fatal à tout profane.
Il s’en va prendre un vieux Bénédiélin ,
Non tel que ceux dont le travail immenfe 
Vient d’enrichir les Libraires de France ;
Mais un Prieur engraiffé d’ignorance ,
Et n’ayant lû que fon Miffel Latin :
Frère Lourdis fut le bon perfonnage
Qui fut choifi pour ce nouveau voyage. , i
.'.................. .mrujBOi» «i ...........— ** ■— nr
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Devers la Lune où l’on tient que jadis 
Etait placé des fous le Paradis, d )
Sur les confins de cet abîme immenlb ,
Où le chaos, & l’Erèbe, & la n u it,
Avant les tems de l’univers produit,
Ont exercé leur aveugle puiffance.
11 eft un vafte & caverneux féjour 
Peu careffé des doux rayons du jou r,
Et qui n’a rien qu’une lumière affreufe, 
Froide, tremblante , incertaine & trompeufe : 
Pour toute étoile on a des feux folets.
L’air eft peuplé de petits farfadets.
De ce pays la Reine eft la fottife.
Ce vieil enfant porte une barbe grife ,
Oeil de travers, & bouche à la Danchet. e ) 
Sa lourde main tient pour fceptre un hochet. 
De l’ignorance elle eft, dit-on , la fille.
Près de fon trône eft fa fotte famille,
Le fol orgueil, l’opiniâtreté ,
Et la pareile & la crédulité.
Elle eft fervie, elle eft flattée en Reine ;
On la croirait en effet Souveraine ;
Mais ce n’eft rien qu’un fantôme impuiffant, 
Un Chilperic, un vrai Roi fainéant.
La fourberie eft fon miniftre avide.
Tout eft réglé par ce Maire perfide ;
Et la fottife eft fon digne infiniment.
Sa Cour plénière eft à fon gré fournie 
De gens profonds en fait d’Aftrologie ,
Sûrs de leur a r t, à tous momens déqus ,
étf* JL
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Dupes, fripons, & partant toujours crus.
C’eft là qu’on voit les maîtres d’alchymie 
Faifant de l’o r, & n’ayant pas un fou , 
Les Rofes-croix, & tout ce peuple fou 
Argumentant fur la Théologie.
Le gros Lourdis pour aller en ces lieux 
Fut donc choifi parmi tous fes confrères. 
Lorfque la nuit couvrait le front des Cieux 
D’un tourbillon de vapeurs non légères, 
Enveloppé dans le fein du repos,
Il fut conduit au Paradis des fots. / )  
Quand il y f u t , il ne s’étonna guères : 
Tout lui plaifait, & même en arrivant,
Il crut encor être dans fon couvent.
II vit d’abord la fuite emblématique 
Des beaux tableaux de ce féjour antique. 
Caco - Démon qui ce grand temple orna , 
Sur la muraille à plaifir grifonna 
Un long croquis de toutes nos fottifes, 
Traits d’étourdi, pas de clerc, balourdifes, 
Projets mal faits, plus mal exécutés,
Et tous les mois du mercure vantés.
Dans cet amas de merveilles confufes, 
Parmi ces flots d’impofteurs & de bufes, 
On voit furtout un fuperbe Eeoffais ,
Lafs eft fon nom ; nouveau Roi des Français, 
D’un beau papier il porte uh diadème ,
Et fur fon front il eft écrit fyjième , g)
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Environné de grands balots de vent,
Sa noble main les donne à tout venant :
Prêtres, Catins, guerriers , gens de juftice, 
Lui vont porter leur or par avarice.
Ah quel fpeétacle ! Ah vous êtes donc là , 
Tendre Efcobar , fuffifant b ) Molina ,
Petit Doucin dont la main pateline 
Donne à baifer une bulle Divine,
Que le Tellier i ) lourdement fabriqua, 
Dont Rome même en fecret fe moqua,
Et qui chez nous eft la noble origine 
De nos partis , de nos divifions,
Et qui pis eft, de volumes profonds 
Remplis , dit-on, de poifons hérétiques,
Tous poifons froids , & tous foporifiques.
Les combattans nouveaux Bellérofons,
Dans cette nuit montés fur des qhimères,
Les yeux bandés cherchent leurs adverfaires ; 
De longs fifflets leur fervent de clairons,
Et dans leur doéte & fainte frénéfîe,
Ils vont frappant à grands coups de veffie. 
Ciel, que d’écrits , de difquifitions ,
De mandemens & d’explications ,
Que l’on expliqua encor peur de s’entendre ! 
O Croniqueur des héros du Scamandre,
Toi qui jadis des grenouilles, des rats 
Si do&ement as chanté les combats,
Sors du tombeau, vien célébrer la guecre 
Que pour la bulle on fera fur la terre.
. 
....................................................................i............ 
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Le Janfénifte efclave du deftin,
Enfant perdu de la grâce efficace,
Dans fes drapeaux porte un Saint Augultin, 
Et pour phtfîeurs il marche avec audace, k )  
Les ennemis s’avancent tout courbés 
DdTus le dos de cent petits Abbés.
1
Ceflez, ceffez , 6 difcordes civiles ;
Tout va changer, place, place, imbéciles.
Un grand tombeau fans ornement, fans art,
Eft élevé non loin de Saint Médard. /)
L’efprit divin pour éclairer la France 
Sous cette tombe enferme fa ptiiffance ; 
L’aveugle y co u rt, & d’un pas chancelant 
Aux quinze - vingt retourne en tâtonnant.
Le boiteux vient clopinant fur fa tombe ,
Crie hofanna, faute , gigotte , & tombe.
Le fourd approche, écoute, & n’entend rien. 
Tout auffi-tôt de pauvres gens de bien 
D’aife pâmés, vrais témoins de miracle,
Du bon Paris fiaifent le tabernacle, m)
Frère Lourdis fixant fes deux gros yeux ,
Voit ce faint œuvre, en rend grâces aux Cieux , 
Joint les deux mains, & riant d’un fot rire ,
Ne comprend rien , & toute chofe admire.
Ah ! le voici ce favant tribunal, !
Moitié Prélats, & moitié monacal ;
D’inquifiteurs une troupe facrée, |
Eft là pour Dieu de sbires entourée. !
Ces faints Docteurs affîs en jugement, 1
Ont |
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Ont pour habit plumes de chat-huant ;
Oreilles d’âne ornent leur tête augufte :
Et pour pefer le jufte avec l’injufte,
Le v ra i, le faux , balance eft dans leurs mains. 
Cette balance a deux larges baffins ;
L’un tout comblé contient l’or qu’ils excroquent, 
Le bien , le fang des pénitens qu’ils croquent; 
Dans l’autre font bulles’, brefs, orémus ,
Beaux chapelets , fcapulaires, agnus.
Aux pieds bénits de la doéte affemblée, 
Voyez-vous pas le pauvre Galilée, m)
Qui tout contrit leur demande pardon , 
pien condamné pour avoir eu raifon ?
Murs de Loudun, quel nouveau feu s’allume? 
C’eft un Curé que le bûcher confume :
Douze faquins ont déclaré forcier,
Et fait griller Meffire Urbain Grandier. 0)
Galigaï, ma chère Maréchale, p )
Ah, qu’aux favans notre France eft fatale !
Car on te chauffe en feu brillant & clair,
Pour avoir fait pa&e avec Lucifer.
Je vois plus loin cet arrêt autentique , q)
Pour Ariftote, & contre l’émétique.
Venez, venez, mon beau père Girard, r ) 
Vous méritez un long article à part.
Vous voilà donc , mon confeffeur de fille, 
Tendre dévot qui prêchez à la grille ;
Que dites-vous des pénitens appas 
De ce tendron converti dans vos bras ?
D
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J’eftime fort cette douce ayanture.
Tout eft humain , Girard, en votre fait ;
Ce n’eft pas là pécher contre nature :
Que de dévots en ont encor plus fait !
M ais, mon am i, je ne m’attendais guère 
De voir entrer le Diable en cette affaire. 
Girard » Girard , tous tes accufateurs,
Jacobin , Carme , & faifeur d’écriture,
Juges , témoins , ennemis, protecteurs , 
Aucun de vous n’eft fotcier, je vous jure. 
Lourdis enfin voit nos vieux Parlemen*
De vingt Prélats brûler les Mandemens ,
Et par arrêt exterminer la race 
D’un certain fou qu’on nomme Saint Ignace ; 
Mais , à leur tour,  eux-même on les profçrit ; 
Quênel en pleure & Saint Ignace en rît.
Paris s’émeut à leur deftin tragique,
Et s’en confole à l’Opéra-comique,
0  to i, fottîfe ! ê groffe Déïté 1 
De qui les flancs à tout âge ont porté 
Plus de mortels que Cibèle féconde 
N’avait jadis donné de Dieux au monde, 
Qu’avec plaifir ton grand œil hébété 
Voit tes enfans dont ma patrie abonde ;
Sots tradufteurs, & fots compilateurs,
Et fots auteurs , & non moins fots lecteurs :
Je t ’interroge, ô fuprêmç puiffanee !
Daigne réapprendre en cette foule immenfe 
De tes Enfans qui font les plus chéris ,
.■■■■■iMiM-iir-wii in............ in mi
C h a n t  t r o i s i è m e . î ï I
Les plus féconds en lourds & plats écrits, 
Les plus conftans à broncher comme à braire 
A chaque pas dans la même carrière :
Ah ! je connais que tes foins les plus doux 
Sont pour l’auteur du journal de Trévoux.
Tandis qu’ainfi Denis notre bon père 
Devers la lune en fecret préparait 
Contre l’Anglais cet innocent myftère ,
Une autre fcène en ce moment s'ouvrait, 
Chez les grands fous du monde fublunaire. 
Charle eft déjà parti pour Orléans,
Ses étendarts flottent au gré des vents.
A fes cêtés Jeanne le cafque en tête ,
Déjà de Rheims lui promet la conquête. 
Voyez-vous pas ces jeunes écuyers ,
Et cette fleur de loyaux Chevaliers ?
La lance au poing cette troupe environne 
Avec refpeét notre fainte Amazone.
Ainfi l’on voit le fexe mafeulin 
A Fontevraux fervir le féminin, s )
Le Sceptre eft là dans les mains d’une femme 5 
Et père Anfelme eft béni par Madame.
La belle Agnès en ces cruels momens,
Ne voyant plus Ton amant qu’elle adore,
Cède au chagrin dont l’excès la dévore ;
Un froid mortel s’empare de Tes fens.
L’ami Bonneau toûjours plein d’induftrie ,
En cent façons la rappelle 4  la vie.
Elle ouvre encor fes yeux , ces doux vainqueurs,
D ij
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Mais ce n’eft plus que pour verfer des pleurs : 
Puis fur Bonneau fe penchant d’un air tendre , 
C’en eft donc fait, dit-elle, on me trahit.
Où va-t-il donc ? que veut-il entreprendre ? 
Etait-ce là le ferment qu’il me f i t ,
Lorfqu’à fa flamme il me fit condefcendre ? 
Toute la nuit il faudra donc m’étendre 
Sans mon amant, feule au milieu d’un lit :
Et cependant cette Jeanne hardie ,
Non des Anglais , mais d’Agnès ennemie,
Va contre moi lui prévenir l’efprit.
Ciel ! que je hais ces créatures fiéres,
Soldats en jupe , hommaffes Chevalières, t) 
Du fexe mâle affectant la valeur,
Sans pofféder les agrémens du nô tre ,
A tous les deux prétendant faire honneur,
Et qui ne font ni de l’un ni de l’autre. 
Difant ces mots elle pleure & rougit,
Frémit de rage , & de douleur gémit.
La jaloufie en fes yeux étincelle ,
Puis tout-à-coup d’une rufe nouvelle 
Le tendre amour lui fournit le deflein.
Vers Orléans elle prend fon chemin ,
De Dame Alix & de Bonneau fuivie.
Agnès arrive en une hôtellerie ,
Où dans l’inftant laffe de chevaucher,
La fière Jeanne avait été coucher.
Agnès attend qu’en ce logis tout dorme,
Et cependant fubtilement s’informe
JW ■w> WW’
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Où couche Jeanne , où l’on met fon harnois : 
Puis dans la nuit fe glifle en tapinois,
De Jean Chandos prend la culotte , & paffe 
Ses cuiffes entre, & l’aiguillette lace ;
De l’amazone elle prend la cuirafle.
Le dur acier forgé pour les combats,
Prefle & meurtrit fes membres délicats. 
L’ami Bonneau la foutient fous les bras.
La belle Agnès dit alors à voix baffe , 
Amour , amour, maître de tous mes fens , 
Donne la force à cette main tremblante, 
Fai-moi porter cette armure pefante ,
Pour mieux toucher l’auteur de mes tourmens. 
Mon amant veut une fille guerrière ,
Tu fais d’Agnès un foldat pour lui plaire :
Je le fuivrai ; qu’il permette aujourd’hui 
Que ce foit moi qui combatte avec lui ;
Et fi jamais la terrible tempête
Des dards Anglais vient menacer fa tête ,
Qu’ils tombent tous fur ces trilles appas ,
Qu’il foit du moins fauvé par mon trépas, 
Qu’il vive heureux , que je meure pâmée 
Entre fes bras , & que je meure aimée. 
Tandis qu’ainfi cette belle parlait,
Et que Bonneau fes armes lui mettait,
Le Roi Chariot à trois milles était.
La tendre Agnès prétend à l’heure même 
Pendant la nuit aller voir ce qu’elle aime.
Ainfi vêtue & pliant fous le poids,
D iij a
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N’en pouvant plus, maudiffant fon hatnois, 
Sur un cheval elle s’en va juchée,
Jambe meurtrie, & la fefie écorchée.
Le gros Bonneau fur un normand monté,
Va lourdement & ronfle à fon côté.
Le tendre amour, qui craint tout pour la belle, 
La voit partir & foupire pour elle.
Agnès à peine avait gagné chemin,
Qu’elle entendit devers un bois voifin 
Bruit de chevaux, & grand cliquetis d’armes» 
Le bruit redouble ; & voici des gendarmes , 
Vêtus de rouge , & pour comble de maux, 
C’était les gens de Monfieur Jean Chandos, 
L’un d’eux s’avance , & demande qui vive ?
A ce grand cri notre amante naïve 
Songeant au Roi, répondit fans détour,
Je fuis Agnès i vive France , ^  l’amour.
A ces deux noms que le Ciel équitable 
Voulut unir du nœud le plus durable,
On prend Agnès, & fon gros confident ;
Ils font tous deux menés incontinent 
A ce Chandos, qui terrible en fa rage 
Avait juré de venger fon outrage ,
Et de punir les brigands ennemis 
Qui fa culotte & fon fer avaient pris.
Dans ces momens où la main bienfaifante 
Pu doux fommeil laifle nos yeux ouverts, 
Quand les oifeaux reprennent leurs concerts, 
Qu’on fent en foi fa vigueur renaiffante ,
----cL_=gg=g=ae
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Que les défirs pères des voluptés 
Sont par les fens dans notre ame excités,
Dans ces momens, Chandos, on te préfente 
La belle Agnès, plus belle & plus brillante 
Que le foleil au bord de l’Orient.
Que fentis-tu, Chandos, en t’éveillant,
Lors que tu vis cette nymphe fi belle 
A tes côtés , & tes grégues fur elle ?
Chandos prelfé d’un aiguillon bien v if,
La dévorait de fon regard lafcif.
Agnès en tremble, & l’entend qu’il marmotte 
Entre fes dents : je r’aurai ma culotte.
A fon chevet d’abord il la fait feoir :
Quittez, dit-il, ma belle prifonnière ,
Quittez ce poids d’une armure étrangère.
Ainfi parlant plein d’ardeur & d’efpoir,
Il la décafque, il vous la décuiraffe :
La belle Agnès s’en défend avec grâce ;
Elle rougit d’une aimable pudeur ,
Penfant à Charle , & foumife au vainqueur.
Le gros Bonneau que le Chandos deftine 
Au digne emploi de chef de fa cuifine ,
Va dans l’inftant mériter cet honneur ;
Des boudins blancs il était l’inventeur ,
Et tu lui dois, ô Nation Françaife ,
Pâtés d’anguille , & gigots à la braife.
Monfieur Chandos, hélas que faites-vous ?
Difait Agnès d’un ton timide & doux.
Pardieu, dit-il ( tout Héros Anglais jure ) , u )
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Quelqu’un m’a fait une fanglante injure. 
Cette culotte eft mienne ; & je prendrai
Ce qui fut mien où je le trouverai.
Parler ainli, mettre Agnès toute nue ,
C’eft même chofe ; & la belle éperdue 
Tout en pleurant était entre fes bras,
Et lui difait, Non je n’y confens pas.
Dans l’inftant même un horrible fracas 
Se fait entendre ; on crie , alerte, aux armes, 
Et la trompette , organe du trépas,
Sonne la charge , & porte les alîarmes.
A fon réveil Jeanne cherchant en vain 
L’affublement du harnois mafculin ,
Son bel armet ombragé de l’aigrette,
Et fon haubert, x )  & fa large braguette , y )  
Sans raifonner faifit foudainement,
D’un Ecuyer le dur accoutrement,
Monte à cheval fur fon âne , & s’écrie , 
Venez venger l'honneur de la patrie.
Cent Chevaliers s’empreffent fur fes pas,
Ils font fuivis de fix cent vingt foldats.
Frère Lourdis , en ce moment de crife s 
Du beau palais où règne la fottife 
Eli defcendu chez les Anglais guerriers , 
Environné d’atomes tout greffiers,
Sur fon gros dos portant balourderies, 
Oeuvres de Moine , & belles âneries.
Ainli bâté , fi-tôt qu’il arriva,
Sur les Anglais fa robe il fecoua,
wr
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Son ample robe, & dans leur camp verfa 
Tous les tréfors de fa craffe ignorance , 
Tréfors communs au bon pays de France. 
Ainfi des nuits la noire D éïté,
Du haùf d’un char d'ébène marqueté , 
Répand fur nous les pavots & les fonges , 
Et nous endort dans le fein des menfonges.
" fc  (  5 8  )  ^
N O  T E S .
a )  A La fameufe bataille 
■“ • des Dunes près de 
Dunkerke.
b )  A Malplaquet près de 
M ons en 1709.
e )  Auffi en 1709.
d )  On appellait autrefois 
Paradis des fous , Paradis des 
fots  , les Limbes ; & on plaça 
dans ces Limbes les âmes des
imbécilles& des'petits enfans 
morts fans batéme. Limbe 
lignifie bord , bordure , & c’é­
tait vers les bords de la Lune 
qu’on avait établi ce Paradis. 
Milton en parle ; il fait paf- 
fer le Diable par le Paradis 
des fots : the Paradife offools.
e )  Ceci paraît une allufion 
aux fameux couplets de Rouf- 
feau.
Je te vois , innocent Danchet, 
Grands yeux ouverts, bouche béante.
Une bouche à la Danchet, était 
devenu une efpéce de pro­
verbe. Ce Danchet était un 
poète médiocre , qui a fait 
quelques pièces de Théâtre , 
&c.
f )  Ce font les Limbes in­
ventés , dit-on , par un nom­
mé Pierre Chrifologue. C’eft 
là qu’on envoyé tous les pe­
tits enfans qui meurent fans 
avoir été batifés. Car, s’ils 
meurent a iy  ans , ils font 
damnés fans difficulté.
g )  Le fyftême fameux du 
Sieur Lofs ou Laro Kcoffais , 
qui bouleverfa tant de fortu­
nes en France depuis 1718 
jnfqu’à 1720, avait encor laif-
fé des traces funeftes, & l’on 
s’en reffentait en 1730 , qui 
fut le tems où nous jugeons 
que l’auteur commença ce 
Poème.
h )  On connaît atfez par 
les excellentes Lettres Pro­
vinciales , les Cafniftes Efco- 
bar & Molina. Ce Molina eft 
appelle ici fu ffifan t, par allu­
fion à la gracefuffifante & ver- 
fa ti le , fur laquelle il avait 
fait un fy Itême abfurde , com­
me celui de fes adverfaires.
i )  Le Tellier jéfuite , fils 
d’un Procureur de Vire en 
Baffe-Normandie, Confeffeur 
de L o u is  X I V ,  auteur de 
la Bulle , & de tous les trou-
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blés qui la fnivirent; exilé 
pendant la Régence , & dont 
la mémoire eft abhorrée de 
nos jours. Le Père Donein 
était fon premier Miniftre.
k~) Les Janféniftes difent 
que le Meifie n’eft venu que 
pour plufieurs.
/ )  Ceci défîgne les Con­
vulsionnaires , & les miracles 
attelles par des milliers de 
Janféniftes , miracles dont 
Carré Mangeron fit impri­
mer un gros recueil qu’il pré- 
fenta au Roi Louis XV.
m )  Le bon P  Arts était un
Diacre im béeille, mais qui 
étant un des Janféniftes les 
plus zélés , & les plus accré­
dités parmi la populace, fut 
regardé comme un Saint par 
oette populace. Ce fut vers 
l’an 1724 qu’on imagina d’al­
ler prier fur la tombe de ce 
bon homme au cimetière d’u­
ne Eglife de Paris , érigée à 
ntl Saint Médard , qui d’ail­
leurs eft peu connu. Ce St. 
Médard n’avait jamais fait 
de miracles, mais l'abbé Paris 
en fit une multitude. Le plus 
marqué eft celui que Madame 
la Daehefie du Maine célébra 
dans cette chanfon.
Un décroteur à la Royale 
Du talon gauche eftropié , 
Obtint pour grâce fpéciale 
D’être boiteux de l’autre pié.
Ce St. Paris fit trois ou quatre J fi on l'avait JaifTé faire , mais 
cent miracles de cette efpèce : ! la police y mit ordre: de là 
il aurait reïïufcité des morts • ce diftiquc connu.
De par le R o i, défenfe à Dieu ,
D’opérer miracle en ce lieu.
n )  Galilée , le fondateur 
de la philofophie en Ita lie , 
fut condamné par la congré­
gation du Saint Office , mis 
en prifon , 8c traité très du­
rement, non-feulement com­
me hérétique, mais comme 
ignorant, pour avoir démon­
tré le mouvement de la terre.
0 )  Urbain Grandier curé
de London, condamné au fen 
en 1629 par une commiffion 
du Confeil, pour avoir mis 
te Diable dans le corps de 
quelques religieufes.Un nom­
mé la Menardaye a été allez 
imbéeille pour faire imprimer 
en 1749. un iivre dans lequel 
il croit prouver la vérité de 
ces poiïeffions.
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p )  Galignï. Eléonore Ga- 
lig a ï, fille de grande qualité 
attachée à la Reine Marie de 
Médicis , & fa Dame d'hon­
neur , épaule de Concino Con­
tin t Florentin,Marquis d’An- 
ere, Maréchal de France, fut 
non-feulement décapitée à la 
Grève en 1617 , comme il eft 
dit dans l'abrégé chron. de 
l’Hift. de France, mais Fut 
brûlée comme forciére, & fes 
biens furent donnés à fes en­
nemis. Il n’y  eut que cinq 
Confeillers qui indignés d’une 
horreur fi abfurde, ne voula­
ien t pas aififter au jugement.
cf) Le Parlement fous Louis 
X L I I défendit fous peine des 
galères qu’on enfeignât une 
autre do&rine que celle d’A- 
rifiote , & défendit enfuite 
l’émétique, mais fans con­
damner aux galères les Mé­
decins ni les malades. Louis 
X I V  fut guéri à Calais par 
l ’émétique, & l’arrêt du Par­
lement perdit de fon crédit.
}■ )  L’hiftoire du Jéfnite Gi­
rard & de la Cadière eft affez 
publique ; le Jéfnite fut con­
damné ail feu comme forsier 
par la moitié du Parlement 
d’Aix , & abfous par l’autre 
moitié.
s )  Fontevraud , Fonte- 
wraux ; Fous - Ebraidi eft un 
bourg en Anjou à trois lieues 
de Saumur , connu par une 
célèbre Abbaye de filles, chef- 
d’ordre , érigée par Robert 
d’Arbriflel né en 1047 , &
mort en 1117. Après avoir 
fixé fes tabernacles à la forêt 
de F ontevm id , il parcourut 
nuds pieds les Provinces du 
Royaume, afin d’exhorter à 
la pénitenee les filles de joie , 
& les attirer dans fon cloître ; 
il lit de grandes converfions 
en ce genre, entr’autres dans 
la ville de Rouen. Il perfua- 
da à la célèbre Reine Bertrn- 
de de prendre l’habit de Fon- 
tevraux , & il établit fon or­
dre par tonte la France. Le 
Pape Pafchal 11 le mit fous 
la proteéHon du St. Siège en 
1106. Robert quelque tems 
avant fa m ort, en conféra le 
Généralat à une Dame , nom­
mée Pétronille du Chemillé, 
& voulut que toujours une 
femme fuccédât à une autre 
femme dans la dignité de Chef 
de l’ordre, commandant éga­
lement aux Religieux com­
me aux Religieufes. Trente- 
quatre ou trente-cinq abbeffes 
ont fuccédé jufqu’à ce jour à 
Pétronille , parmi lefquelles 
on compte quatorze Princef- 
fes , & dans ce nombre , cinq 
de la maifon de Bourbon, 
Voyez fur cela Ste. Marthe 
dans le 4e. vol. du Gullia 
Chriftiana & le C'fypens oriinis 
Fontcbralàmijls du Père de la 
Maintenue.
t )  Il y a grande apparence 
que l’auteur a ici en vue les 
héroïnes de l’Ariofte & du 
Tatfe. Elles devaient être un 
peu mal - propres ; mais les 
Chevaliers n’y regardaient 
pas de fi près.
m u t
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u ) Les Anglais jurenttygod, 
imnn m e , blood Sic. les Alle­
mands facrement ; les Français 
par un mot qui eft au jurement 
des Italiens ce que l ’aétion eft 
à l’inltrument ; les Efpagnols 
■voto à Dios. Un révérend Père 
Récollet a fait un livre fur 
les juremens de toutes les na­
tions , qui fera probablement 
très exact & très inftruétif. 
On l’imprime aétuellement.
x  )  Haubert , Aubergeon , 
cotte d’armes ; elle était d’or­
dinaire compofée de mailles 
de fer , quelquefois couverte 
de foie ou de laine blanche ; 
elle avait des manches larges 
& un gorgerin. Les fiefs de 
Haubert, font ceux dont le 
Seigneur avait droit de por­
ter cette cotte.
y  )  Braguette , de Braye , 
Bracca. On portait de longues 
braguettes détachées du haut- 
de-chaulTes , & fouvent au 
fond de ces braguettes on por­
tait une orange qu’on préfen- 
tait aux Dames. Rabelais par­
le d’un beau livre , intitulé, 
De la dignité des braguettes : 
c’était la prérogative diftinc- 
tive du fexe le plus noble ; 
c’eft pourquoi la Sorbonne 
préfenta requête pour faire 
brûler la Pucelle , attendu 
qu’elle avait porté culotte 
avec braguette. Six Evêques 
de France affiliés de l’Evêque 
de Vinchefter la condamnèrent 
au feu ; ce qui était bien jufte; 
c’eft dommage que cela n’arri­
ve pas plus fouvent, mais il 
ne faut défefpérer de rien.
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Jeanne Danois combattent les Anglais. Ce qui 
leur .arrive dans le château d'Hermaphrodix.
S i  j’étais. R oi, je voudrais être jufte ; ■. - 
Dans le repos maintenir mes fujets,
Et tous les jours de mon empire augufte 
Seraient marqués par de nouveaux bienfaits.
Que fi j’étais Contrôleur des finances,
Je donnerais à quelques beaux efprits , ,
Par-ci, par-là, de,bonnes ordonnances ;,.
Car après tout leur,travail vaut fon prix.
Que fi j’étais Archevêque àDaris., ; - -, -, :<
Je tâcherais avec'le Molinifte 
D’apprivoifer le rude Janfénifte, :
Mais fi j’aimais une Jeune beauté ,
Je ne voudrais m’éloigner d’auprès d’elle;
Et chaque-jour une fête nouvelle „
Chaffant l’ennui de l’uniformité,
Tiendrait Jon cœur en mes fers-arrêté; ; ,
Heureux Amants, quq l*abfence#ft cruelle î ,,
Que de danger on efîuye en amour !
On rifque-hélas , dès qu’on quitte fa belle,,
D’être cocu deux ou . trois fois par jour.
Le preux Chandos à peine avait la joie 
De s’ébaudir fur fa nouvelle proie ,
Quand tout-à-coup Jeanne de rang en rang
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Porte la mort & fait couler le fang.
De Débora la redoutable lance 
Perce Dildo fi fatal à la France ,
Lui qui pilla les tréfors de Clervaux,
Et viola les fœurs de Fontevraux.
D’un coup nouveau les deux yeux elle crève 
A Fonkinar digne d’aller en Grève.
Cet impudent né dans les durs climats 
De l ’Hibernie au milieu de-s frimats,
Depuis trois ans faifait l’amour en France, 
Comme un enfant de Rome ou de Florence. 
Elle terraffe & Milord Halifax,
Et fon coufin l’impertinent Borax ,
Et Midarblou qui renia fon père ,
Et Bartonay qui fit cocu fon frère.
A fon exemple on ne voit Chevalier,
K n’eft gendarme , il n’eft bon écuyer,
Qui dix Anglais n’enfile de fa lance.
La mort les fu it, la terreur les devance.
Or» croyait voir en ce combat affreux 
Dn Dieu puiflant qui combat avec eux.
Parmi le bruit de l’horrible tempête 
Frère Lourdis criait à pleine tête ;
Elle ejt pucelte ; Anglais , frèmiffez tons , 
C'eft Saint Bénis qui T arme contre vous ; 
Elle ejl pucelle , elle a fa it des miracles 5 
Contre fon bras vous ri avez point d’obflacles. 
Vite à genoux , excrimens d'Albion , 
Demandez-lui fa  bénédiction.
«lili
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Le fier Talbot écumaht de colère , 
Incontinent fait empoigner le Frère-;
On vous le lie , & le Moine content 
Sans s’émouvoir continuait criant ■
Je fuis Martyr ; Anglais \ il faut me croire ; 
Elle eft pucelle, elle aura la vi&oire.
■m
L’homme eft crédule , & dans fon faible cœur 
Tout eft reçu ; c’eft une molle argile.
Mais que furtout il paraît bien facile 
De nous furprendre &, de nous faire peur !
Du bon Lourdis le difcours extatique 
Fit plus d’effet fur le cœur des foldats,
Que l'amazone & fa troupe héroïque 
N’en avaient fait par l’effort de leurs bras.
Ce vieil inftinsft qui fait croire aux prodiges , 
L’efprit d’erreur, le trouble, les vertiges,
La froide crainte & les illufions 
Ont fait tourner la tête des Bretons,
De ces Bretons la nation hardie 
Avait alors peu de philofophie ;
Maints Chevaliers étaient des efprits lourds.
Les beaux efprits ne font que de nos jours.
Le preux Chandos toujours plein d’affurance s 
Criait aux Tiens : Conquérans de la France, 
Marchez à droite ; il d i t , & dans l’inftant 
On tourne à gauche , & l’on fuit en jurant.
Ainfi jadis dans ces plaines fécondes ,
Que de l’Euphrate environnent les ondes,
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Quand des humains l’orgueil capricieux 
Voulut bâtir près des voûte* des d eu x , <*) 
Dieu ne voulant d’un pareil voffmage »
En cent jargons tranfmua leur langage. 
Si-t6t qu’un d’eux à boire demandait,
Plâtre ou mortier d’abord on lui donnait ; 
Et cette gent de qui Dieu fe moquait,
Se fôpara, biffant là fon ouvrage.
On fait bientôt aux remparts d’Orléans 
Ce grand combat contre les affiégeans.
La renommée y vole à tire d’aile,
Et va prônant le nom de la fucelle :
Vous connaiffez l’impétueufe ardeur
De nos Français ; ces fous font pleins d’honneur :
Ainfi qu’au bal ils vont tous aux batailles.
Déjà Dunois la gloire des bâtards ,
Dunois qu’en Grèce on aurait pris pour Mars,
Et la Trimouille , & la Hire, & Saintrailles,
Et Richemont, font fortis des murailles,
Croyant déjà chaffer les ennemis,
Et criant tous ; Où font-ils ? où font-ils t
Es n’étaient pas bien loin ; car près des portes 
Sire Talbot, homme de très grand fens,
Pour s’oppofer à l’ardeur de nos gens,
En embufcade avait mis dix cohortes.
Sire Talbot a depuis plus d'an jour 
Juré tout haut par St. George &  l’amour,
m
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Qu’il entrerait dans la ville affiégée ;
Son ame était vivement partagée :
Du gros Louvet, la fuperbe moitié 
Avait pour lui plus que de l’amitié,
Et ce héros qu’un noble efpoir enflamme 
Veut conquérir & la ville & fa Dame.
Nos Chevaliers à peine ont fait cent pas,
Que ce Talbot leur tombe fur les bras ;
Mais nos Français ne s’étonnèrent pas. 
Champs d’Orléans , noble & petit théâtre 
De ce combat terrible , opiniâtre ,
Le fang humain dont vous fûtes couverts 
Vous engraifla pour plus de cent hivers,
Jamais les champs de Zama, b) de Pharfale, ç) 
De Malplaquet la Campagne fatale, d) 
Célèbres lieux couverts de tant de morts, 
N’ont Vu tenter de plus hardis efforts.
Vous euffrez vû les lances hériffées ,
L’une fur l’autre en cent tronçons caffées ;
Les Ecuyers, les chevaux renverfés,
DefTus leurs pieds dans l’inftant redreffés j 
Le feu jaillir des coups de cimeterre,
Et du foleil redoubler la lumière ;
De tous côtés, voler, tomber à bas 
Epaules, nés, mentons, pieds, jambes, bras.
Du haut des Cieux les Anges de la guerre, 
Le fier Michel, & l’exterminateur,
Et des Perfans le grand fiagellateur , e) 
Avaient les yeux attachés fur la terre,
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Et regardaient ce combat plein d’horreur.
Michel alors prit les vaftes balances / )  
Où dans le Ciel on pèfe les humains.
D’une niain fûre il pefa les Deftins,
Et les Héros d’Angleterre & de France.
Nos Chevaliers pefés exactement,
Légers de poids par malheur fe trouvèrent : 
Du grand Talbot les deftins l’emportèrent : 
C’était du Ciel un fecret jugement.
Le Richemont fe voit incontinent 
Percé d’un trait de la hanche à la feffe ; 
Le vieux Saintraille au deffus du genou ,
Le beau la Hire , ah je n’ofe dire où ;
Blais que je plains fa gentille maîtreffe ! 
Dans un marais la Triniouille enfoncé 
N’en put fortir qu’avec un bras cafté : 
Donc à la ville il falut qu’ils revinffent 
Tout éclopés, & qu'au lit ils fe tinffent. 
Voilà comment ils furent bien punis ;
Car ils s’étaient moqués de Saint Denis.
Comme il lui plaît Dieu fait juftice ou grâce : 
Quefnel g) l’a d i t , nul ne peut en douter.
Or il lui plut le bâtard excepter 
Des étourdis dont il punit l’audace.
Un chacun d’eux laidement ajufté 
S’en retournait fur un brancard porté,
En maugréant & Jeanne & fa fortune.
Dunois n'ayant égratignure aucune ,
Pouffe aux Anglais plus prompt que les éclairs .*
V?■Wit nii.t .«a . .......
Il fend leurs rangs, fe fait joui- à travers,
Paffe, & fe trouve aux lieux où la pucelîè 
Fait tout tomber , où tout fuit’devant elle. '
‘ Quand deux torrens, l’effroi îles laboureurs, 
Précipités du fommet des montagnes,
Mêlent leurs flots, affemblent leurs fureurs , 
Us vont noyer l’efpoir de nos campagnes : 
Plus dangereux étaient Jeanne & Dunois, 
Unis enfemble & frappans à la fois.
Dans leur ardeur fi bien ils s’emportèrent, 
Si rudement les Anglais ils chaffèrent,
Que de leurs gens bientôt ils s’écartèrent.
La nuit furvint ; Jeanne & l’autre Héros 
N’entendant plus ni Français ni Chandos, 
Font tous deux halte en criant vive France 
Au coin d’un bois où régnait le filence :
Au clair de Lune ils cherchent le chemin ,
Ils viennent, von t, tournent, le tout en vain 
Enfin rendus ainfi que leur m onture, 
Mourans de faim & laffés de chercher,
Us maudiffaient la fatale avanture 
D’avoir vaincu fans favoir où coucher.
Tel un vaiffeau fans voile , fans bouffole, 
Tournoie au gré de Neptune & d’Eole.
Un certain chien qui paffa tout auprès, 
Pour les fauver fembla venir exprès ;
Ce chien approche , il jappe , il leur fait fête, 
Virant fa queue & portant haut fa tête : 
Devant eux marche, & fe tournant cent fois,
E iij
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Il paraiffait leur dire en £bn patois 5 
Venez par-là, Meilleurs, fuivez-moi vite ; 
Venez, vous dis-je, & vous aurez bon gîte. 
Nos deux Héros entendirent fort bien 
Par cés façons ce que voulait ce chien.
Ils fuivent donc guidés par l’efpéranœ,
Èn priant Dieu pour le bien de la France ,
En fe faifant tous deux de tems en tems 
Sur leurs exploits de très beaux complimens. 
Du coin lafcif d’une vive prunelle 
Dunois lorgnait malgré lui la pucelle,
Mais il favait qu’à fon bijou caché 
De tout l’Etat le fort eft attaché ,
Et qu’à jamais la France eft ruinée,
Si cette fleur fe cueille avant l’année.
Il étouffait noblement fes defîrs ,
Et préférait l’Etat à fes plaifirs.
Et cependant quand la route mal fûre 
De l’âne fain't faifait clocher l’allure,
Dunois ardent, Dunois officieux,
De fon bras droit retenait fa guerrière,
Et Jeanne d’Arc en clignotant des yeux,
De fon bras gauche étendu par derrière 
Serrait auffi ce héros vertueux :
Dont il advint, tandis qu’ils chevauchèrent, 
Que très fouvent leurs bouches fe touchèrent, 
Pour fe parler tous les deux de plus près 
Dé la patrie & de fes intérêts;
a
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Que Charle douze, en fon humeur bizare, 
Vainqueur des Rois & Vainqueur de l’amour, 
N’ofa t’admettre à fa brutale Cour.
Charle craignit de te rendre les armes ;
Il fe fentit, il évita tes charmes :
Mais tenir Jeanne, & ne point y toucher,
Se mettre à table, avoir faim fans manger , 
Cette victoire était cent fois plus belle. 
Dunois reffemble à Robert d’Arbriflelle f ) ,
A ce grand Saint qui fe plut à coucher 
Entre les bras de deux nonnes feifues,
A carefler quatre cuiffes dodues ,
Quatre tétons, & le tout fans pécher.
Au point du jour apparut à leur vue 
Un beau Palais d’une vafte étendue :
De marbre blanc était bâti le mur ;
Une Dorique & longue colonade 
Porte un balcon formé de jafpe pur ;
De porcelaine était la baluftrade.
Nos Paladins enchantés, éblouis,
Crurent entrer tout droit en Paradis.
Le chien aboyé ; aufli-tôt vingt trompettes 
Se font entendre , & quarante eftafiers 
A pourpoints d’or, à brillantes braguettes, 
Viennent s’offrir à nos deux Chevaliers. 
Très galamment deux jeunes écuyers 
Dans le Palais par la main les conduifent, 
Dans des bains d’or filles les intrôduifent 
Honnêtement j puis lavés, eiTuÿés,
E iiij
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Dans de beaux lits brodés ils fe couchèrent ,
Et jufqu’au loir en Héros iis ronflèrent.
Î1 faut favoir que le Maître & Seigneut 
De ce logis digne d'un Empereur,
Etait le fils de l’un de ces Génies 
Des vaftes Cieux habitans éternels ,
De qui fouvent les grandeurs infinies 
S'humanifaient chez les faibles mortels*
Or cet efprit mêlant fa chair divine 
Avec la chair d’une Bénédidine ,
En avait eu le noble Hermaphrodix ,
Grand Négromant, & le très digne fils 
De cet incube & de la mère Alix.
Le jour qu’il eut quatorze ans accomplis *
Son géniteur defcendant de fa fphère,
Lui d i t , Enfant, tu me dois la lumière ;
Je viens te voir, tu peux former des vœux j 
Souhaite , parle, & je te rends heureux. 
Hermaphrodix né très voluptueux ,
Et digne en tout de fa belle origine ,
D it: Je me fens de race bien divine,
Car je raffemble en moi tous les défirs ;
Et je voudrais avoir tous les pîaifirs.
Des voluptés raflafieZ mon ame ;
Je veux aimer comme homme & comme femme* 
Etre la nuit du fexe féminin,
Et tout lé jour du fexe mafculin.
L’incube dit : Tel fera ton defiin >
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Et dès ce jour la ribaude figure 
Jouît des .droits de fa double nature»
Ainfi Platon le confident des Dieux, k )
A prétendu que nos premiers ayeux 
D’un pur limon pétri des mains divines , 
Nés tous parfaits, & nommés androgines, 
Egalement des deux fexes pourvus ,
Se fuffifaient par leurs propres vertus. 
Hermaphrodix était bien au-deffus;
Car fe donner du plaifir à foi - même 
Ce n’eft pas là le fort le plus divin, - 
Il eft plus beau d’en donner au prochain ,
Et deux à deux eft le bonheur fuprême.
Ses courtifans difuent que tour-à-tour 
C’était Vénus , c’était le tendre Amour :
De tous côtés ils lui cherchaient des filles.. 
Des Bacheliers ou des veuves gentilles.
Hermaphrodix avait oublié net 
De demander un don plus néceflaire,
Un don fans quoi nul plaifir n’eft parfait, 
Un don charmant, eh quoi ? celui de plaire. 
Dieu pour punir cet effrené paillard ,
Le fit plus laid que Samuel Bernard ; 
Jamais fes yeux ne firent de conquêtes ; 
C’eft vainement qu’il prodiguait les fêtes, 
Les longs repas , les danfes , les concerts, 
Quelquefois même il compofait des vers, 
ftlais quand le jour il tenait une belle ,
Et quand la nuit fa vanité femelle
■ mr
Se foumettait à quelque audacieux,
Le Ciel alors trahirait tous fes vœux j 
Il recevait pour toutes embraflades,
Mépris, dégoûts , injures , rebufades.
Le jufte Ciel lui faifait bien fentir 
Que les grandeurs ne font pas du plaifir.
Quoi ! difait.il, la moindre chambrière 
Tient fon galant étendu fur fon fein ;
Un Lieutenant trouve une Confeillère, 
Dans un moûtier un moine a fa nonnain :
Et moi Génie , & riche , & fouverain,
Je fuis le feul dans la machine ronde 
Privé d’un bien dont jouît tout le monde! 
Lors il jura par les quatre élémens ,
Qu’il punirait les garçons & les belles 
Qui n’auraient pas pour lui des fentimens,
Et qu’il ferait des exemples fanglans 
Des cœurs ingrats, & furtout des cruelles.
U recevait en Roi les furvenans :
Et de Saba la Reine bazanée, /)
Et Taleftris dans la Perfe amenée,
Avaient reçu de moins riches préfens 
Qu’il n’en faifait aux Chevaliers errans,
Aux Bacheliers, aux gentes Demoifelles. 
Mais fi quelqu’un d’un efprit trop rétif 
Manquait pour lui d'un peu de complaifance, 
S’il lui faifait la moindre réfiftanoe,
Il était fûr d’être empalé tout vif.
Le foir venu, Monfeigneur étant femme,
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Quatre huiflîers de la part de Madame 
Viennent prier notre aimable Bâtard 
De vouloir bien defcendre fur le tard 
Dans l’entrefol, tandis qu’en compagnie,
Jeanne foupait avec cérémonie.
Le beau Dunois tout parfumé defeend,
Au cabinet où le foupé l’attend ,
Tel que jadis la fœut de Ptolomée ni)
De tout plaifir noblement affamée ,
Sut en donner à ces Romains fameux,
A ces Héros fiers & voluptueux ,
Au grand Céfar, au brave yvrogne Antoine,
Tel que moi-même en ai fait chez un moine, 
Vainqueur heureux de fes pefirns rivaux,
Quand on l’élut Roi tondu de Clervaux :
Ou tel encor aux voûtes éternelles,
Si l’on en croit frère Orphée & Nazon,
Et frère Homère , Héfiode, Platon,
Le Dieu des Dieux patron des infidelles,
Loin de Junon foupe avec Sénielé ,
Avec Ifis , Europe ou Danaé ;
Les plats font mis fur la table divine 
Des belles mains de la tendre Euphrofine,
Et de Thalie & de la jeune Eglc,
Qui, comme on fait, font là-haut les trois Grâces, 
Dont nos pédans fuivent fi peu les traces.
Le doux neétar eft fervi par Hebé ,
Et par l’enfant du fondateur de T ioyejj),
Qui dans Ida par un aigle enlevé,
De fon Seigneur en fecret fait la joye.
f
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Ainfi foupâ Madame Hermaphrodix 
Avec Dunois, jufte entre neuf & dix*
Madame avait prodigué la parure,
Les diamans furchargeaieat fa coeffure ;
Son gros cou jaune & fes deux bras quarrés, 
Sont de rubis, de perles entourés,
Elle en était encor plus effroyable.
Elle le preffe au fortir de la table.
Dunois trembla pour h  première fois.
Des Chevaliers c’était le plus courtois :
Il eût voulu de quelque politeffe 
Payer au moins les foins de fon hôteffe:
Et du tendron contemplant la laideur,
Il fe difait, J ’en aurai plus d’honneur.
Il n’en eut point : le plus brillant courage 
Peut quelquefois effuyer cet outrage. 
Hermaphrodix en fon a+Fiidion 
Eut pour Dunois quelque compaffion ;
Car en fecret fon ame était flattée 
Des grands efforts du trifte champion.
Sa probité , fa bonne intention ,
Fut cette fois pour le fait réputée.
Demain, dit-elle , on pourra vous oifrir 
Votre revanche. Allez , faites enforte 
Que votre amour fur vos refpeéts l’emporte, 
Et foyez p rê t , Seigneur, à mieux fervir.
Déjà du jour la belle avant-courière 
De l’Orient entr’ouvrait la barrière.
Or vous favez que cet inftant préfix
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En Cavalier changeait Hermaphrodix,
Alors brûlant d’une flamme nouvelle,
Il s’en va droit au lit de la pucelle,
Les rideaux tire , & lui fourant au fein 
Sans compliment fon impudente main ,
Et lui donnant un baifer immodefte, 
Attente en maître à fa pudeur célefte :
Plus il s’agite , & plus il devient laid.
Jeanne qu’anime une chrétienne rage ,
D’un bras nerveux lui détache un fouffîef;
A poing fermé fur fon vilain vrfage.
Ainfi j’ai vû dans mes fertiles champs,
Sur un pré verd une de mes cavales,
Au poil de tigre , aux taches inégales,
Aux pieds légers , aux jarrets bondiffans, 
Réprimander d’une fière ruade 
Un bouriquet de fa croupe amoureux,
Qui dans fa lourde & groffière embraffade 
Dreiïait l’oreille, & fe croyait heureux. 
Jeanne en cela fit fans doute une faute ; 
Elle devait des égards à fon hôte.
De la pudeur je prends les intérêts ;
Cette vertu n’eft point chez moi bannie : 
Mais quand un Prince , & furtout un génie, 
De vous baifer a quelque douce envie,
Il ne faut pas lui donner des fouffiets.
Le fils d’Alix, quoiqu’il fût des plus laids, 
N’avait point vû de femme affez hard.ie 
Pour l’ofer battre en fon propre palais.
Il crie, on vient ; fes pages, fes valets,
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Cardes, lutins , à fes ordres font prêts ; 
L’un d’eux lui dit que la fière pucelle 
Envers Dunois n’était pas fi cruelle.
O calomnie ! affreux poifon des Cours, 
Difcours malins, faux rapports , médifance » 
Serpents maudits, fifflerezrvous toujours 
Chez les amans comme à la Cour de France ?
Notre Tyran doublement outragé,
Sans nul délai voulut être vengé.
Il prononça la fentence fatale :
Allez, dit-il, amis , qu’on les empale.
On obéît ; on fit incontinent 
Tous les apprêts de ce grand châtiment. 
Jeanne & Dunois, l’honneur de leur patrie, 
S’en vont mourir au printems de leur vie.
Le beau Bâtard eft garrotté tout nu,
Four être affis fur un bâton pointu.
Au même inftant une troupe profane 
Mène au poteau la belle & fière Jeanne ;
Et fes foufflets, ainfi que fes appas,
Seront punis par un affreux trépas.
De fa cbemife auffi-tôt dépouillée,
De coups de fouet en paffant flagellée,
Elle eft livrée aux cruels empaleurs.
Le beau Dunois fournis à leurs fureurs, 
N’attendant plus que fon heure dernière, 
Faifait à Dieu fa dévote prière ;
Mais une œillade impérieufe 6c fière,
De tems en teins étonnait les bourreaux,
Et fes regards difaient, c’eft un Héros.
Mais quand Dunois eut vû fon Héroïne,
Des fleurs de lys vengereffe divine,
Prête à fubir cette effroyable m ort,
Il déplora l’inconftance du fort :
De la pucelle il parcourait les charmes ;
Et regardant les funeftes apprêts 
De ce trépas , il répandit des larmes,
Que pour lui-même il ne verfa jamais.
Non moins fuperbe, & non moins charitable, 
Jeanne aux frayeurs toujours impénétrable, 
LanguifTamment le beau bâtard lorgnait,
Et pour lui feul fon grand cœur gémiffait.
Leur nudité, leur beauté, leur jeuneffe 
En dépit d’eux réveillait leur tendreffe.
Ce feu fi doux, fi difcret & fi beau 
Ne s’échappait qu’au bord de leur tombeau ;
Et cependant l'animal amphibie 
A fon dépit joignant la jaloufle,
Faifait aux fiens l’effroyable lignai 
Qu'on empalât le couple déloyal.
Dans ce moment une voix de tonnerre,
Qui fit trembler & les airs & la terre f 
Crie, arrêtez , gardez-vous d’empaler,
N’empalez pas. Ces mots font reculer 
Les fiers liéteurs. On regarde , on avife 
Sous le portail un grand-homme d’Eglife,
Coëffé d’un froc, les reins ceints d’un cordon, 
On reconnut le Père Grisbourdon.
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Ainfi qu’un chien dans la foret voifine,
Ayant fenti d’une adroite narine 
Le doux fumet, & tous ces petits corps 
Sortant au loin de quelque cerf dix cors,
Il le pourfuit d’une courfe légère,
Et fans le voir, par l’odorat mené ,
Franchit fofies , fe gliffe en la bruyère ,
Et d’autres cerfs il n’eft point détourné :
Ainfi le fils de Saint François d’AOife ,
Porté toujours fur fon lourd muletier,
De la pucelle a fuivi le fentier ,
Courant fans ceffe & ne lâchant point prife.
En arrivant il cria, Fils d’Alix,
Au nom du Diable & par les eaux de Stix, 
Par le Démon qui fut ton digne père ,
Par le pfautier de fœur Alix ta mère ,
Sauve le jour à l’objet de mes vœux, 
Regarde-moi, je viens payer pour deux.
Si ce guerrier & fi cette pucelle 
Ont mérité ton indignation ,
Je tiendrai lieu de ce couple rebelle ;
Tu fais quelle eft ma réputation.
Tu vois d | plus cet animal infigne,
Ce mien mulet de me porter fi digne ;
Je t’en fais don , c’eft pour toi qu’il eft fait 
Et tu diras , tel moine , tel mulet.
Laiffons aller ce gendarme profane ;
Qu’on le délie , & qu’on nous laiffe Jeanne ; 
Nous demandons tous deux pour digne prix
*“*“ *'* ■1 •■‘iwiJtifc-'vn 1,1 T 1 .-
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Cette beauté dont nos cœurs font épris,
Jeanne écoutait cet horrible langage 
En frémi-ffant : fa fo i, fon pucelage ,
Ses fentimens d’amour & de grandeur 
Plus que la vie étaient chers à fon cœur.
La grâce encor, du Ciel ce don fuprême » 
Dans fon efprit combattait Dunois même. 
Elle pleurait, elle implorait les Cieux ;
Et rougiffant d’être ainfi toute nue,
De tems en tems fermant fes trilles yeux, 
Ne voyant po int, penfait n’être point vue»-
Le bon Dünois était défefpéré ;
Quoi, difait-il, ce pendart décloîtré 
Aura ma Jeanne & perdra ma Patrie ï 
Tout va céder à cê forcier impie ,
Tandis que moi difcret jufqu’à ce jours 
Modeftement je cachais mon amour,- 
Et cependant l'offre honnête & polie 
De Grisbourdon , fit un très bon effet 
Sur Içs cinq fens, fur Pâme du Génie.
Il s’adoucit , il parut fatisfait.
Ce foîr, d it-il, vous & votre mulet 
Tenez vous prêts : je cède, je pardonne 
A ces Français ; je vous les abandonne.
Le Moine gris poffédait le bâton 
Du bon Jacob , o) l’anneau de Salomon 
Sa clavicule, & la verge enchantée 
Des confeillers forciers de Pharaon,
F
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Et le balay fur qui parut montée 
Du preux Saiil la Sorcière édentée,
Quand dans Endor à ce Prince imprudent 
Elle fit voir l’ame d’un revenant.
Le Cordelier en favait tout autant ;
Il fit un cercle, & prit de la pouffière,
Que fur la bête il jetta par derrière ,
En lui dîfant ces mots toujours puiflans,
Que Zoroaftre enfeignait aux Perfans. p )
A ces grands mots dits en langue du Diable , 
O grand pouvoir, ô merveille ineffable ! 
Notre mulet fur deux pieds fe dreffa,
Sa tête oblongue en ronde fe changea,
Ses longs crins noirs petits cheveux devinrent, 
Sous fon bonnet fes oreilles fe tinrent.
Ainfi jadis ce fublime Empereur q ) ,
Dont Dieu punit le cœur dur & fuperbe, 
Devenu bœuf & fept ans nourri d’herbe, 
Redevint homme , & n’en fut pas meilleur.
Du ceintre bleu de la célefte fphère 
Denis voyait avec des yeux de père 
De Jeanne d’Arc le déplorable cas ;
Il eût voulu s’élancer ici-bas,
Al ai s il était lui-même en embarras.
Denis s’était attiré fur les bras 
Par fon voyage une fâcheufe affaire.
Saint George était le Patron d’Angleterre ; r ) 
Il fe plaignit que Monfieur Saint Denis ,
Sans aucun ordre & fans aucun avis,
->»>F W
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A fes Bretons eût fait ainfi la guerre.
George & Denis de propos en propos,
Piqués au vif en vinrent aux gros mots.
Les Saints Anglais ont dans leur caradère 
Je ne fais quoi de dur & d’infulaire :
On tient toûjours un peu de fon pays.
En vain notre ame eft dans le paradis ;
Tout n’eft pas pur ; & l’accent de province 
Ne fe perd po int, même à la Cour du Prince.
Aïais il eft tem s, ledeur , de m’arrêter ; 
Il faut fournir une longue carrière ;
J’ai peu d’haleine , £c je dois vous conter 
L’événement de tout ce grand myftère, 
Dire comment ce nœud fe débrouilla,
Ce que fit Jeanne , & ce qui fe pafla 
Dans les Enfers, au Ciel, & fur la Terre.
:
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n )T  ATour de Babel fut éle- 
vée, comme on fait, cent 
vingt ans après le Déluge uni- 
verfel. Flavien Jofeph croit 
qu’elle fut bâtie par Nemrod, 
ou Ncmbrod : le judicieux 
Dom Calmet a donné le profil 
de cette tour élevée jufqu’à 
onze étages, & il a orné fon 
Dictionnaire de tailles-douces 
dans ce goût d’après les mo- 
numens : le livre du favant 
J u if Jaleus donne à la Tour 
de Babel vingt-fept mille pas 
de hauteur , ce qui eit bien 
vraifemblable. Plufieurs voya­
geurs ont vu les relies de cette 
Tour.
Le faint Patriarche Alexan­
dre Eutychius, allure dans fes 
Annales que foixante & douze 
hommes bâtirent cette tour. 
Ce fut comme on le fait, l ’é­
poque de la confufion des lan­
gues : le fameux Becan prou­
ve admirablement que la lan­
gue Flamande fut celle qui 
retint le plus de l’Hébraïque.
b )  Remarquez qu’à la ba­
taille de Zama, entre Publius 
Scipion & Annibal, il y avait 
des Français qui fervaient 
dans l’armée Carthaginoife fé­
lon Polybe : ce Polybe , con­
temporain & ami de Scipion , 
dit que le nombre était égal 
de part & d’autre ; le Cheva­
lier de Folard n’en convient
pas : il prétend que Scipion 
attaqua en colonnes ; cepen­
dant il paraît que la chofe 
n’eft pas poffible, puifque Po­
lybe dit que les troupes com­
battaient toutes de main à 
main, c’eft fur quoi nous nous 
en rapportons aux Doétes.
c) NB. Qn’à Pharfale Pom­
pée avait cinquante-cinq mille 
hommes, & Céfar vingt-deux 
mille : le carnage fut grand : 
les vingt-deux mille Céfariens 
après un combat opiniâtre 
vainquirent lescinquante-cinq 
mille Pompéiens : cette ba­
taille décida du fort de la Ré­
publique Romaine , & mit 
fous la puilfance du mignon 
de Nicomède , la Grèce , l’A- 
fie m ineure,l’Ita lie , les Gau­
les , l ’Efpagne &c. &c.
Cette bataille eut plus de 
fuites que le petit combat de 
Jeanne, mais enfin c’eft Jean­
ne, c’eft notre Pucelle: fâchons 
gré à notre cher compatriote, 
d’avoir comparé les exploits 
de cette chère fille à ceux de 
Céfar qui n’avait pas fon pu­
celage. Les révérends Pères 
Jéfuites n’ont-ils pas compare 
Saint Ignace à Céfar, & Saint 
François Xavier à Alexandre: 
ils leur reflemblaient comme 
les vingr-quatre vieillards de 
Pafcal relfemblent aux vingt- 
quatre vieillards de l ’Apoca-
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lypfe : on compare tous les 
jours le premier Roi venu à 
Céfar : pardonnons donc au 
grave chantre de notre héroï­
ne , d’avoir comparé un petit 
choc de Bibus aux batailles 
de Zama & de Fharfale.
tf) Il y eut à cette bataille 
vingt-huit mille fept cent 
hommes , couchés , non pas 
fur le carreau , comme le dit 
un Hiftoricn , mais dans la 
boue & dans le fang ; ils fu­
rent comptés par le Marquis 
de Crévecœur, Aide de Camp 
du Maréchal de Villars, char­
gé de Faire enterrer les morts. 
Voyez le Siècle de Louis XIV. 
année 1709.
e )  Apparemment que no­
tre profond auteur donne le 
nom de Ferfuns aux foldats 
de Sennacherib qui étaient 
Alfyriens, parce que les Per- 
fans furent longtems domi­
nateurs en Alfyrie ; mais il 
eft conftant que l’Ange du 
Seigneur tua tout feul , cent 
quatre-vingt-cinq mille fol­
dats de l’armée de Sennache­
rib qui avait l’infolence de 
marcher contre Jérufalem; & 
quand Sennacherib vit tous 
ces corps m orts, il s’en re­
tourna. Ceci arriva l’an du 
monde 3293. comme on dit : 
cependant plufieurs Doétes 
prétendent que cette aventu­
re toute fimple eft de l’an 
329î  : nous la croyons de 
3296. comme nous le prou- 
verons ci-deflous.
f )  Cet endroit paraît imi­
té d’Homère. Milton fait pe- 
fer les deftins des hommes 
dans le figne de la Balance.
g ) Allufion aux fentimens 
répandus dans les livres de 
Quefnel prêtre de l’oratoire.
b )  Aurore de Konifma- 
re , maîtrelfe du Roi de Po­
logne Augufte 1er. gr mère du 
célèbre comte de Saxe.
i )  Robert d’Arbriffel, fon­
dateur du bel Ordre de Fon- 
tevraux : il convertit en 1100 
d’un coup de filet par un feul 
fermon toutes les filles de 
joie de la ville de Rouen. 
Il s’impofa un nouveau gen­
re de martyre : ce fut de cou­
cher toutes les nuits entre 
deux jeunes Religieufes pour 
tromper le Diable, qui appa­
remment le lui rendit bien. 
U n’aimait pas la loi falique ; 
car il fit une femme Abbé Gé­
néral des Moines & Moinef- 
fes de fon Ordre.
k )  Selon Platon l’homme 
fut formé avec les deux fexes. 
Adam apparut tel à la dévo­
te Bourignon & à fon Direc­
teur Abadie.
Z) La Reine de Saba vint 
voir Salomon, dont elle eut 
un f i ls , qui eft certainement 
la tige des Rois d’E thiopie, 
comme cela eft amplement 
prouvé. On ne fait pas ce que 
devint la race d’Alexandre & 
de Taleftris.
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m )  Cléopâtre.
» )  Ganiméde.
o~) Les Charlatans ont !e 
bâton de Jacob,les Magiciens, 
les livres de Salomon intitu­
lés l ’anneau & la clavicule. 
Les Confeillers du Foi , for- 
ciers à la cour de Pharaon, 
qui firent les mêmes prodi­
ges que Moïfe , s'appelaient 
Jannès & Mambrès. On ne 
fait pas le nam de la pytoniffe 
d’Endor qui évoqua l’ombre 
de Samuel ; mais tout le mon­
de fait ce que c’eft qu'une om­
bre , & que cette femme avait 
uaefprit de Pyton, ou de Py­
thon.
p )  Zoroaftre, dont le nom 
propre eft Zerduft , était un 
grand Magicien , ainfi qu’Al- 
bert le grand , Roger Bacon , 
& le révérend père Grisbour- 
don.
q') Néhucadnetzar , Nabu- 
chodonofor, fils de Arabo-Polaf- 
Jar Roi des Caldéens , alfiégea 
Jérufalem ,la prit, & fit char­
ger de fers Joakim Roi de 
Juda , qu’il envoya prifon- 
nier à Babilone , l’an du mon­
de 542p. Nebucadnetzar fit 
un fonge, & l ’oublia ; les Ma­
giciens , les Aftrologues ni les 
Sages ne purent le deviner ; 
en conféquence, Arioc officier 
de fa maifon eut ordre de les 
faire mourir ; le jeune Daniel 
devine le fonge & l’explique. 
Ce fonge était une belle lfa- 
tu e , &e. A  quelque tems de-
yww .......- ■■■■ - —
là , Nebucadnetzar fit élever 
une coloffe d’or pur, haut de 
foixante coudées & large de 
fix j il obligea tout fon peu- ‘ 
pic alfemblé d'adorer ce colof­
fe au fon du cor , du clairon, 
de la harpe , de la faquebute 
& du pfalterion ; & fur le re­
fus qu’en firent Sairac , M i- 
fac  , & Habed - nego , jeunes 
Hébreux compagnons de Da­
n ie l, le Roi les fit jetter dans 
une fournaife , qu’on chauffa 
cette fois là fept fois plus qu’à 
l’ordinaire ; & ils en fortirent 
fains & faufs. Nébucadnetzar 
longea encore : il vit un ar­
bre grand & fort ; le fommet 
touchait les Cieux , & les oi- 
feaux habitaient dans fes bran­
ches. Un Saint alors defcen- 
dit & cria : Coupez Varbre çy - 
Vébranchez,éS)C. Daniel expli- • 
qua encore ce fonge ; il pré­
dit au Roi qu’il ferait chaffé 
d’entre les hommes , que pen­
dant fept ans fon habitation ; 
ferait avec les bêtes , qu’il i 
paîtrait l ’herbe comme les 
bœufs , jufqu’à - ce que fon 
poil crût comme celui de l’ai­
gle & fes ongles comme ceux 
des oifeaux : ce qui arriva. 
Tertullien & St. Auguftin 
difent que Nabuchodonofor s’i­
magina être b œ u f, par l’effet 
d’une maladie qu’on nomme 
Lycanthropie. Au bout de fept 
ans ce Prince recouvra fa rai- 
fon , & remonta fur le trô­
ne : il ne vécut qu’nn an de­
puis fon rétablilfement ; mais 
il l’employa fx bien , que 
Saint-Auguftin , St. Jérôm e,
St. Epiphane, Théodoret &c.
fewl......
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cités par Pererius, comptent 
fur fon falut.
r )  Il ne faut pas confon­
dre George Patron de l’An­
gleterre & de l ’Ordre de la 
Jarretière , avec St. George 
le moine, tué pour avoir fou- 
levé le peuple contre l ’Empe­
reur Zenon. Notre St. Geor­
ge eft le Cappadocien colonel 
au fervice de Dioclétien, mar- 
tyrifé, dit-on , en Perfe dans
une v ille  nommée Diofpole. 
Mais comme les Perfans n’a­
vaient point de ville de ce 
nom , on a placé depuis fon 
martyre en Arménie à Miti- 
lène. Il n’y  a pas plus de Mi- 
tilène en Arménie que de 
Diofpole'en'Perfe. Mais ce qui 
eft confiant, c’eft que George 
était colonel de cavalerie puif- 
qu’il a encor fon cheval en 
Paradis.
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Le Cordelipr Grisboürdon, qui avait voulu violer 
Jeanne>, ejl en Enfer très juflement. Il raconte 
fin  avanture aux Diables.
Mes amis, yiyons en bons Chrétiens, 
C’eft le p a rti, croyez-moi, qu’il faut prendre.
A fon devoir il faut enfin fe rendre, 
i Dans mon printems j ’ai hanté des vauriens ;
|[  A leurs défirs ils fe livraient en proie ,
Souvent au b a l, jamais dans le faint lieu,
3! Soupant, couchant ch.ez des filles de jo ie,
Et fe moquant des ferviteurs de Dieu.
' Qu’arrive-t-il ? La m ort, la mort fatale ,
I Au nez camard, à la tranchante faulx,
• ' Vient vifiter nos difeurs de bons , mots ;
La fièvre ardente, à la marche inégale *
Fille du Styx, huiflière d’Atropos,
I Porte le trouble en leurs petits cerveaux ;
A leur chevet une garde , un notaire,
I Viennent leur dire : Allons, il faut partir ;
■ Où voulez-vous, Alonfieur, qu’on vous enterre ? 
j Lors un tardif & faible repentir 
| Sort à regret de leur mourante bouche.
, I L’un à fon aide appelle Saint Martin ,
J j L’autre Saint Roch, l’autre Sainte Mitouche. d)
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On pfalmodie , on braille du Latin ,
On les afperge, hélas, le tout en vain.
Aux pieds du lit fe tapit le malin,
Ouvrant la griffe , & lorfque l’ame échappe 
Du corps chétif, au paffage il la happe ,
Puis vous la porte au fin fond des Enfers,
Digne féjour de ces efprits pervers.
Mon cher Leéteur , il efl: tems de te dire , 
Qu’un jour Satan, Seigneur du fombre Empire b) , 
A fes vaffaux donnait un grand régal.
Il était fête au manoir infernal :
On avait fait une énorme recrue ,
Et les démons buvaient la bien-venue 
D’un certain Pape & d’un gros Cardinal,
D’un Roi du N ord, de quatorze chanoines, 
Trois Intendans , deux Confeillers , vingt moines, 
Tous frais venus du féjour des mortels,
Et dévolus aux brafiers éternels.
Le Roi cornu de la huaille noire 
Se déridait entouré de fes Pairs.
On s’enyvrait du nectar des Enfers,
On fredonnait quelques chanfons à boire , 
Lorfqu’à la porte il s’élève un grand cri :
Ah , bon jour donc, vous voilà, vous voici,
C’eft lu i, Meilleurs , c’ell le grand émiffaire,
C’eft Grisbourdon notre féal ami,
Entrez , entrez, & chauffez-vous ici ;
Et bras deffus & bras deffous , beau-père ,
Beau Grisbourdon , Doéteur de Lucifer ,
Fils de Satan , Apôtre de l’Enfer.
On vous l’embraffe , on le baife , on le ferre ; 
On vous le porte en moins d’un tour de main, 
Toujours baifé, vers le lieu du feftin.
Satan fe lève , & lui dit : Fils du Diable,
O des fraparts ornement véritable , c )
Certes fi-tôt je n’efpérais te voir ;
Chez les humains tu m’étais néceffaire.
Qui mieux que toi peuplait notre manoir ?
Par toi la France était mon féminaire ;
En te voyant je perds tout mon efpoir.
Mais du deftin la volonté foit faite,
Bois avec nous, & pren place à ma droite.
Le cordelier plein d’une fainte horreur , 
Baife à genoux l’ergot de fon Seigneur ;
Puis d’un air morne il jette au loin la vue 
Sur cette vafle & brûlante étendue ,
Séjour de feu qu’habitent pour jamais 
L’affreufe m ort, les tourmens , les forfaits ; 
Trône éternel où fied l’efprit immonde ,
Abîme immenfe où s’engloutit le monde ; 
Sépulchce où git la dofte antiquité,
Efprit, amour, favoir , grâce , beauté ,
Et cette foule immortelle, innombrable . 
D’enfans du Ciel créés tous pour le Diable.
Tu fais, iedteur , qu’en ces feux dévorans 
Les meilleurs Rois font avec les tyrans.
Nous y plaçons Antonin , Marc-Aurèle,
Ce bon Trajan des Princes le modèle,
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Ce doux Titus l’amour de l’Univers,
Les deux Câtons ces fléaux des pervers, 
Ce Scipion maître de fon courage ,
Lui qui vainquit & l’amour & Carthage; 
Vous y grillez , fage & doéte Platon , 
Divin Homère , éloquent Cicéron ;
Et vous, Socrate, enfant de la fagefle, 
Martyr de Dieu dans la profane Grèce ; 
Jnfte Ariftide, & vertueux Solon ,
Tous malheureux morts fans co.rfeflion.
Mais ce qui plus étonna Grîsbourdon,
Ce fut de voir en la chaudière grande 
Certains quidams Saints ou R ois, dont le nom 
Orne l’hiftoire & pare la Légende.
Un des premiers était le Roi Clovis d ).
Je vois d’abord mon lefteur qui s’étonne, 
Qu’un fi grand Roi, qui tout fon peuple a mis 
Dans le chemin du benoit Paradis,
N’ait pu jouir du falut qu’il nous donne.
Ah ! qui croirait qu’un premier Roi Chrétien 
Fût en effet damné comme un Payen ?
Mais mon leéteur fe fouviendra très-bien, 
Qu’être lavé de cette eau falutaire 
Ne fuffit pas, quand le cœur eft gâté.
Or ce Clovis dans le crime empâté 
Portait un cœur inhumain , fanguinaire ;
Et Saint Remi ne put laver jamais 
Ce Roi des Francs çangrené de forfaits.
Parmi ces grands, ces Souverains du Monde,
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Enfevelis dans cette nuit profonde,
On difcernait le fameux Conftantin.
Eft-il bien vrai 1 criait avec furprife 
Le moine gris ; ô rigueur ! ô deftin !
Quoi, ce Héros fondateur de l’EgJife,
Qui de la terre a chafle les faux Dieux,
Eft defcendu dans l’Enfer avec eux ?
Lors Conftantin dit ces propres paroles ; é)
J’ai renverfé le culte des idoles ; \
Sur les débris de leurs Temples fumans 
Au Dieu du Ciel j’ai prodigué l’encens,
Mais tous mes foins pour fa grandeur fuprême, 
N’eurent jamais d’autre objet que moi-même ; 
Les faints autels n’étaient à mes regards 
Qu’un marchepié du Trône des Céfars. 
L’ambition, les fureurs, les délices 
Etaient mes D ieux, avaient mes facrifices.
L’or des Chrétiens , leurs intrigues, leur fang 
Ont cimenté ma fortune, & mon rang.
Pour conferver cette grandeur fi chère,
J’ai malfamé mon malheureux beau-père.
Dans les plaifirs , & dans le fang plongé ,
Faible & barbare en ma fureur jaloufe,
Yvre d’amour, & de foupçons rongé,
Je fis périr mon fils, & mon époufe.
O Grisbourdon ne fois plus étonné,
Si comme toi Conftantin eft damné.
Le Révérend de plus en plus admire 
Tous les fecrets du ténébreux Empire.
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Il voit partout de grands Prédicateurs, 
Riches Prélats, Cafuiftes, Doéteurs , 
Moines d’Efpagne, & nonnains d’Italie ; 
De tous les Rois il voit les ConfelTeurs ;
De nos beautés il voit les Directeurs ;
Le Paradis ils ont eu dans leur vie.
Il appercut dans le fond d’un dortoir 
Certain frocard moitié blanc, moitié noir, 
Portant crinière en écuelle arrondie.
Au fier afpeét de cet animal p ie ,
Le cordelier riant d’un ris malin ,
Se dit tout bas, Cet homme eft Jacobin. / )  
Quel eft ton nom ? lui cria-t-il foudain. 
L’ombre répond d’un ton mélancolique, 
Hélas, mon fils, je fuis Saint Dominique, g)
A ce difeours , à cet augufte nom ,
Vous euffiez vû reculer Grisbourdon ;
Il fe fignait, il ne pouvait le croire. 
Comment, dit-il, dans la caverne noire 
Un fi grand Saint, un ApAtre, un Doéteur ! 
Vous de la foi le facré promoteur,
Homme de Dieu , prêcheur évangélique, 
Vous dans l’Enfer ainfi qu’un hérétique ! 
Certes ici la grâce eft en défaut.
Pauvres humains qu’on eft trompé là-haut !
Et puis allez dans vos cérémonies,
De tous les Saints chanter les litanies.
Lors repartit avec un ton dolent 
Notre Efpagnol au manteau noir & blanc :
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Ne fongeons plus aux vains difcours des hommes ; 
De leurs erreurs qu’importe le fracas ?
Infortunés, tourmentés où nous fommes,
Loués , fêtés où nous ne fommes pas :
Tel fur la terre a plus d’une chapelle,
Qui dans l’Enfer eft cuit bien triftement ;
Et tel au monde on damne impunément,
Qui dans les Cieux a la vie éternelle.
Pour moi je fuis dans la noire féquelle,
Très juftement pour avoir autrefois 
Perfécuté ces pauvres Albigeois.
Je n’étais pas envoyé pour détruire,
Et je fuis cuit pour les avoir fait cuire.
Oh , quand j’aurais une langue de fer 
Toùjours parlant, je ne pourrais fuffire,
Mon cher leéteur, à te nombrer & dire , 
Combien de Saints on rencontre en Enfer.
Quand des damnés la cohorte rôtie 
Eut a fie z fait au fils de Saint François 
Tous les honneurs de leur trifte patrie,
Chacun cria d’une commune voix ,
Cher Grisbourdon , conte-nous, conte, conte ; 
Qui t ’a conduit vers une fin fi prompte ; 
Conte-nous donc par quel étonnant cas 
Ton ame dure eft tombée ici-bas.
Meilleurs, d it-il, je ne m’en défends pas,
Je vous dirai mon étrange avanture ,
Elle pourra vous étonner d’abord ;
Mais il ne faut me taxer d’impofture,
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On ne ment plus fi-tôt que l’on eft mort.
J’étais là-haut, comme on fait, votre Apôtre »
Et pour l’honneur du froc & pour le vôtre ;
Je concluais l’exploit le plus galant 
Qpe jamais moine ait fait hors du couvent.
Mon muletier , ah l’animal infigne !
Ah le grand-homme, ah quel rival condigne ! b)
Mon muletier ferme dans fon devoir, 
D’IIermaphrodix avait paffé l’efpoir.
J ’avais auffi pour ce monftre femelle 
Sans vanité prodigué tout mon zèle ;
Le fils d’Alix ravi d’un tel effort, 
i Nous laifiait Jeanne en vertu de l’accord. i
Jeanne la forte , & Jeanne la rebelle ,
Perdait bientôt ce grand nom de pucellé ,
1 Entre mes bras elle fe débattait ;
Le muletier par défions la tenait,
Hermaphrodix de bon cœur ricanait.
Mais croirez-vous ce que je vais vous dire?
L’air s’entr’ouvrit, & du haut de l’empire
Qu’on nomme Ciel, lieux où ni vous ni moi i
N ’irons jamais , & vous favez pourquoi ;
Je vis defcendre , 6 fatale merveille !
Cet animal qui porte longue oreille,
Et qui jadis à Balaatn parla, j
Quand Balaam fur la montagne alla.
Quel terrible âne ! il portait une felle !
D’un beau velours, & fur l’arçon d’icelle ,
i , Etait un fabre à deux larges tranchans :
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De chaque épaule il lui fortait une aile , 
Dont il volait, & devançait les vents.
A haute voix alors s’écria Jeanne,
Dieu foit loué, voici venir mon âne.
A ce difcours je fus tranfi d’effroi :
L’âne â l’inftant fes quatre genoux plie, 
Lève fa queue & fa tête polie ,
Comme difant à Dunois, monte-moi. 
Dunoîs le monte, & l’animal s’envole 
Sur notre tê te , & paffe, & caracole.
Dunois planant le cimeterre en m ain,
Sur moi chétif fondit d’un vol foudain.
Mon cher Satan, mon Seigneur Souverain, 
Ainfi, dit-on , lorfque tu fis la guerre 
Imprudemment au Maître du tonnerre, i ) 
Tu vis fur toi s’élancer Saint Michel, 
Vengeur fatal des injures du Ciel.
Réduit alors à défendre ma v ie,
J’eus mon recours à la foreellerie.
Je dépouillai d’un nerveux Cordeliet 
Le fourcil noir & le vifage altier.
Je pris la mine & la forme charmante 
D’une beauté douce, fraîche , innocente ; 
De blonds cheveux fe jouaient fur mon fein. 
De gaze fine une étoffe brillante 
Fit entrevoir une gorge naiffante.
J’avais tout l’art du fexe féminin.
Je compofais mes yeux & mon vifage}
On y voyait cette naïveté
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Qui toûjouts trompe & qui toujours engage. 
Sous ce vernis un air de volupté 
Eût des humains rendu fou le plus fage. 
J’euffe amolli le cœur le plus fauvage ;
Car j’avais to u t, artifice & beauté.
Mon paladin en parut enchanté.
J ’allais périr, ce héros invincible 
Avait levé fon braquemart k ) terrible ;
Son bras était à demi defcendu ,
Et Grisbourdon fe croyait pourfendu.
Dunois regarde , il s’émeut, il s’arrête. 
Qui de Médufe eût vu jadis la tê te ,
Etait en roc mué foudainement :
Le beau Dunois changea bien autrement.
Il avait famé avec les yeux frappée ;
Je vis tomber fa redoutable épée :
Je vis Dunois fentir à mon afped 
Beaucoup d’amour & beaucoup de refped. 
Qui n’aurait cru que j’euffe eu la vidoire ? 
Mais voici bien le pis de mon hiftoire.
Le muletier qui preflait dans fes bras 
De Jeanne d’Arc les robuftes appas,
En me voyant fi gentille & fi belle, 
Brûla foudain d’une flamme nouvelle.
Hélas mon cœur ne le foupqonnait pas,
De convoiter des charmes délicats.
Un cœur groffier connaître l’inconllance !
Il lâcha prife, & j’eus la préférence.
Il quitte Jeanne , ah funelle beauté !
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A peine Jeanne eft.elle en liberté,
Qu’elle apperçut le brillant cimeterre 
Qu’avait Danois laiffé tomber par terre.
Du fer tranchant fa dextre fe faifit,
Et dans l’inftant que le ruftre infidèlle 
Quittait pour moi la fuperbe pucelle ,
Par le chignon Jeanne d’Arc m’abattit,
Et d’un revers la nuque me fendit.
Depuis ce tems je n’ai nulle nouvelle,
Du muletier, de Jeanne la cruelle, 
D’Hermaphrodix, de l’âne, de Dunois. 
Puiffent-ils tous être empâlés cent fois !
Et que le Ciel qui confond les coupables, 
Pour mon plaifir les donne à tous les Diables ! 
Ainfi parlait le moine avec aigreur ,
Et tout l’Enfer en rit d’affez bon cœur.
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« ) y " \N  difait autrefois Sain- 
'~ ^ te  n'y touche, & on difait 
bien. On voit aifément quec’eft 
une femme qui a l’air de n’y 
pas toucher ; c’eft par corrup­
tion qu’on dit Ste. Mitouche. 
La langue dégénéré tous les 
jours. J ’aurais fouhaité que 
l ’auteur eût eu le courage de 
dire Suinte n'y touche, comme 
nos Pères.
:
h )  Satan eft un mot Cal- 
déen , qui fignifie à.peu-près 
l’Arimane des Perfes, le T y ­
phon des Egyptiens , le Plu- 
ton des Grecs , & parmi 
nous le Diable. Ce n’eft que 
chez nous qu’on le peint avec 
des cornes. Voyez le VII'. 
tome Déforma Diaboli du Ré­
vérend Père Tambourini.
c )  Frapart, nom d’amitié 
que les Cordeliers fe donnè­
rent entr’eux dés le quin­
ziéme ftécle. Les doéles font 
partagés fur l’étymologie de 
ce mot ; il fignifie certaine­
ment , frappeur robufte, roi- 
de jouteur,
d) On ne peut regarder cet­
te damnation de Clovis & de 
tant d’autres, que comme une 
fi&ion poétique ; cependant 
on petit, moralement parlant,
j dire que Clovis a pu être puni- 
, pour avoir fait aflkffiner plu-
fjr
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fieurs Régas fes voifins, & 
plufieurs de fes parens ; ce 
qui n’eft pas, trop chrétien.
r) Conftantin arracha la vie 
à fon beau-père , à fon beau- 
frère , à fon neveu, à fa fem­
me , à fon fils 5 & fut le plus 
am bitieux, le plus vain, &  
le plus voluptueux de tous les 
hommes ; d’ailleurs bon Ca­
tholique : mais il mourut A- 
rien & baptifé par un Evêque 
Arien,
f )  Les Cordeliers ont été
de tout tems ennemis des Do­
minicains. :
g )  I l femble que Fauteur 
n’ait voulu faire ici qu’une 
plaifanterie. Cependant ce 
Gufman inventeur de l’Inqui- 
fition , & que nous appelions 
Dominique , fut réellement 
un perfécuteur. Il eft certain 
que les languedochiem nom­
més Albigeois étaient des peu­
ples fidèles à leur Souverain,
& qu’on leur fit la guerre la 
plus barbare , uniquement à 
caufe de leurs dogmes. Il n’y 
a rien de plus abominable que 
de faire périr par le fer & par 
le feu un Prince & fes fujets, 
fous prétexte qu’ils ne pen- 
fent pas comme nous.
h) Condigne, du Latin con- j
tw i  "la-isT1.......
N o t e s , i oi
t
iigtius} ce mot fe trouve dans 
les Auteurs du XVIe. fiécle.
j) Cette guerre n’eft rappor­
tée que dans le  livre apocry­
phe fous le nom A’Enoch ; il 
n’en eft parlé- ailleurs dans 
aucun livre Juif. Le chef de 
l ’armée célefte était en effet
M ichel, comme le dit notre 
auteur ; mais le capitaine des 
mauvais Anges n’était point 
Satan ,  c’était Semexiah : on 
peut excufer cette inadver- 
tence dans un long poème.
Q  Ancien mot qui lignifie 
cimeterre.
J W
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Avanture d’Agnès &  de Monrofe. Temple de 
la Renommée.. Avanture tragique de Dorothée.
g~\
Uittons l’enfer, quittons ce gouffre immonde, 
Où Grisbourdon brûle avec Lucifer :
Drefïons mon vol aux campagnes de l’air ,
Et revoyons ce qui fe paffe au Monde.
Ge Monde hélas eft bien un autre enfer.
Je vois partout l’innocence profcrite,
L’homme de bien flétri par l’hypocrite ;
L’efprit, le goût, les beaux arts éperdus, i 
Sont envolés ainfl que les vertus.
Une rempartte & lâche politique 
Tient liete de to u t, eft le mérite unique.
Le zèle affreux des dangereux dévots 
Contre le fage arme la main des fots :
Et l’intérêt, ce vil Roi de la terre ,
Pour qui l’on fait & la paix & la guerre ,
Trifte & penfif auprès d’un coffre-fort ., . .
Vend le plus faible aux crimes du plus fort.
Chétifs mortels infenfés & coupables, . -
De tant d’horreurs à quoi bon vous noircir?
Ah malheureux qui péchez fans plaifir, .
Dans vos erreurs foyez plus raifonnables ;
Soyez au moins des pécheurs fortunés ;
Etpuifqu’il faut que vous foyez damnés,
$j w
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Damnez-vous donc pour des fautes aimables.
Agnès Sorel fut en ufer ainfî.
On ne lui peut reprocher dans fa vie 
Que les douceurs d’une tendre folie.
Je lui pardonne, & je penfe qu’auffi 
Dieu tout clément aura pris pitié d’elle :
En Paradis tout Saint n’eft pas pucelle;
Le repentir eft vertu du pécheur.
Quand Jeanne d’Arc défendait fon honneur, 
Et que du fil de fa célefte épée 
De Grisbourdon la tête fut coupée,
Notre âne ailé qui deffus fon harnoi»
Portait en l’air le Chevalier Dunois,
Conqut alors le caprice profane 
De l’éloigner & de l’ôter à Jeanne.
Quelle raifon en avait - il ? l’amour ;
Le tendre amour, & la naiffante envie.
Dont en fecret fon ame était faifie.
L’ami lecteur apprendra quelque jour 
Quel trait de flamme & quelle idée hardie 
Preffait déjà ce Héros d’Arcadie.
L’animal faint eut donc la fantaifie 
De s’envoler devers la Lombardie ;
Le bon Denis en fecret confeilla 
Cette efc 'pade à fa monture ailée 5 
Vous demandez, Le&eur, pourquoi cela ? 
C’eft que Denis lut dans l’ame troublée 
De fon bel âne & de fon beau bâtard.
iaàfcw
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Tous deux brûlaient d’un feu qui tôt ou tard 
Aurait pu nuire à la caufe commune , 
Perdre la France, & Jeanne & fa fortune. 
Denis penfa que l’abfence & le tems 
Les guériraient de leurs amours nailTans. 
Denis encor avait en cette affaire 
Un autre b u t, une bonne œuvre à faire. 
Craignez , ledeur, de blâmer fes defTeins ; 
Et refpedez tout ce que font les Saints.
I
L’âne célefte où Denis met fa gloire , 
S’envola donc loin des rives de Loire, 
Droit vers le Rhône, & Dunois ftupéfait 
A tire d’aile eft parti comme un trait.
Il regardait de loin fon Héroïne,
Qui toute n u e , & le fer à la main,
Le cœur ému d’une fureur divine,
Rouge de fang fe frayait un chemin. 
Hermaphrodix veut l’arrêter en vain;
Ses farfadets, fon peuple aerien,
En cent façons volent fur fon paffage. 
Jeanne s’en mocque & pafle avec courage. 
Lors qu’en un bois quelque jeune imprudent 
Voit une ruche, & s’approchant admire 
L’art étonnant de ce palais de cire ;
De toutes parts un effain bourdonnant 
Sur mon badaut s’en vint fondre avec rage, 
Un peuple ailé lui couvre le vifage : 
L’homme piqué court à to rt, à travers,
De fes deux mains il frappe, il fe démène,
!
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Diflipe, tue , écrafe par centaine 
Cette canaille habitante des airs.
C’était ainfi que la pucelle fière 
Chaffait au loin cette foule légère.
A fes genoux le chétif muletier 
Craignant pour foi le fort du Cordelier, 
Tremble & s’écrie, O pucelle, ê ma mie ! 
Dam l’écurie autrefois tant fervie !
Quelle furie ! épargne au moins ma vie ,
Que les honneurs ne changent point tes mœurs. 
Tu vois mes pleurs, ah Jeanne ! je me meurs. 
Jeanne répond, faquin, je te fais grâce , 
Dans ton vil fang de fange tout chargé 
Ce fer divin ne fera point plongé.
V égète encor, & que ta lourde maffe 
Ait à l’inftant l’honneur de me porter :
Je ne te puis en mulet tranflater ;
Mais ne m’importe ici de ta figure,
Homme ou mulet tu feras ma monture.
Dunois m’a  pris l’âne qui fut pour moi,
Et je prétends le retrouver en toi ;
Ça qu’on fe courbe ; elle d it , & k  bête 
Baiffe à l’inftant fa chauve & lourde tê te , 
Marche des mains, & Jeanne fur fon dos 
Va dans les champs affronter les Héros.
Pour le génie il jura par fon père ,
De tourmenter toujours les bons Français ;
Son cœur navré pencha vers les Anglais ;
Il fe promit dans fa jufte colère,
J'»' ' 7 ' lll>t 1P * "  1 1 " ‘.ffg jg
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De bien punir tout Français indifcret,
Qui pour fon dam paflerait fur fa terre.
Il fait bâtir au plus vite un château 
D’un goût bizarre & tout-à-fait nouveau 4 
Un labyrinthe, un piège où fa vengeance 
Veut attraper les héros de la France. « )
Mais que devint la belle Agnès Sorel ? 
Vous fouvient-il de fon trouble cruel ? 
Comme elle fut .interdite , éperdue ,
Quand Jean Chandos l’embraflait toute nue? 
Ce Jean Chandos s’élança de fes bras ,
Très brufquement & courut aux combats.
La belle Agnès crut fortir d’embarras.
De fon danger encor toute furprife,
Elle jurait de n’être jamais prife 
A l’avenir en un femblable cas.
Au bon Roi Charle elle jurait tout bas 
D’aimer toujours ce Roi qui n’aime qu’elle , 
De refpeder ce tendre & doux lien ,
Et de mourir plutôt qu’être infidelle.
Mais il ne faut jamais jurer de rien.
Dans ce fracas, dans ce trouble effroyable, 
D’un camp furpris tumulte inféparable , 
Quand chacun court, officier & foldat,
Que l’un s’enfuit, & que l’autre combat,
Que les valets, fripons fuivans l’armée , 
Pillent le camp de peur des ennemis :
Parmi les cris , la poudre & la fumée ,
La belle Agnès fe voyant fans habits ,
« f i l*
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Du grand Chandos entre en la garderobe ; 
Puis avifant chemife, mules, robe,
Saifit le tout en tremblant & fans b ru it, 
Même elle prend jufqu’au bonnet de nuit. 
Tout vint à point ; car de bonne fortune ] 
Elle appercut une jument bai brune,
Bride à la bouche & felle fur le dos »
Que l’on devait amener à Chandos.
Un Ecuyer, vieil yvrogne intrépide,
Tout en dormant la tenait par la bride. 
L’adroite Agnès s’en va fubtilement 
Oter la bride à l’Ecuyer dormant ;
Puis fe fervant de certaine efcabeîle,
Y pofe un p ied , monte, fe met en felle, 
Pique , & s’en v a , croyant gagner les bois , 
Pleine de crainte & de joie à la fois.
L’ami Bonneau court à pied dans la plaine, 
En maudiffant fa pefante bedaine,
Ce beau voyage, & là guerre, & la Cour,
Et les Anglais , & Soret, & l’amour.
O r, de Chandos le très fidèle page, 
(Monrofe était le nom du b ) perfonnage ) 
Qui revenait ce matin d’un meffage, 
Voyant de loin tout ce qui fe paflait,
Cette jument qui vers les bois courait,
Et de Chandos la robe & le bonnet; 
Devinant mal ce que ce pouvait ê tre , 
Crut fermement que c’était fon cher maître, 
Qui loin du camp demi nud s’enfuiait.
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Epouvanté de l’étrange avanture,
D’un coup de fouet il hâte fa monture , 
Galope & crie, Ah mon M aître, ah Seigneur! 
Vous pourfuit-on? Chariot eft-il vainqueur ? 
Où courez-vous ? Je vais partout vous fuivre : 
Si vous mourez , je cefferai de vivre ;
Il d it , & vole, & le vent emportait 
Lui, fon cheval & tout ce qu’il difait.
La belle Agnès qui fe croit pourfuivie, 
Court dans le bois au péril de fa vie ;
Le page y vole, & plus elle s’enfuit,
Plus notre Anglais avec ardeur la fuit.
La jument bronche & la belle éperdue, 
Jettant un cri dont retentit la nue ,
Tombe à côté, fur la terre étendue.
Le page arrive aufli promt que les vents,
Mais il perdit l’ufage de fes fens ,
Quand cette robe ouverte & voltigeante 
Lui découvrit une beauté touchante,
Un fein d’albâtre & les cfcarmans tréfors 
Dont la nature enrichiffait fon corps.
Bel Adonis c ) , telle fut ta furprife ,
Quand la maîtreffe & de Mars & d’ArUhife,
Du haut des Cieux , le foir au coin d’un bois , 
S’offrit à toi pour la première fois.
Vénus fans doute avait plus de parure;
Une jument n’avait point renverfé 
Son corps divin de fatigue haraffé ;
Bonnet de nuit n’était point fa coëffure.
Son eu d’yvoire était fans meurtrilïure. 
Mais Adonis à ces attraits tout nuds, 
Balancerait entre Agnès & Vénus.
Le jeune Anglais fe fentit l’ame atteinte 
D’un feu mêlé de refpeét & de crainte ;
Il prend Agnès, & l’embrafle en tremblant ; 
Hélas, dit-il, feriez-vous point bleffée ? 
Agnès fur lui tourne un œil languiffant,
Et d’une voix timide , embarraffée ,
En foupirant elle lui parle ainfi ;
Qui que tu fois qui me pourfuis ic i,
Si tu n’as point un cœur né pour le crime, 
N’abufe point du malheur qui m’opprime, 
Jeune étranger, conferve mon honneur, 
Sois mon appui, fois mon libérateur.
Elle ne put en dire davantage :
Elle pleura , détourna fon vifage ,
Trille , confufe, & tout bas promettant 
D’être fidèle au bon Roi fon amant. 
Monrofe ému , fut un tqpis en filence ;
Puis il lui dit d’un ton tendre & touchant, 
O de ce monde adorable ornement,
Que fur lesttoeurs vous avez de puilTance !
Je fuis à vous : comptez fur mon fecours ; 
Vous difpofez de mon cœur, de mes jours , 
De tout mon fang ; ayez tant d’indulgence 
Que d’accepter que j ’ofe vous’fervir :
Je n’en veux point une autre récompenfe : 
C’eft être .heureux que de vous fecourir.
Il tire alors un flacon d’eau des Carmes ;
Sa main timide en arrofe fes charmes,
Et les endroits de rofes & de lys ,
Qu’avaient la felle & la chute meurtris.
La belle Agnès rougiffait fans colère ,
Ne trouvait point fa main trop téméraire ,
Et le lorgnait fans bien favoir pourquoi, 
Jurant toujours d’être fidèle au Roi.
Le Page ayant employé fa bouteille ;
Rare beauté , d i t - i l , je vous confeille 
De cheminer jufqu’en un bourg voifin :
Nous marcherons par ce petit chemin.
Dedans ce bourg nul foldat ne demeure : 
Nous y ferons avant qu’il foit une heure, 
j ’ai de l’argent, & l’on vous trouvera 
Et coëffe & jupe, & tout ce qu’il faudra 
Pour habiller avec plus de décence 
Une beauté digne d’un Roi de France.
La Dame errante approuva fon avis ; 
Monrofe était fi tendre & fi fournis,
Etait fi beau, favait à tel point vivre,
Qu’on ne pouvait s’empêcher de le fuivre.
Quelque Cenfeur, interrompant le fil 
De mon difcours, dira, Mais fe peut-il 
Qu’un étourdi, qu’un jeune Anglais, qu’un page 
Fût près d’Agnès refpeétueux- & fage ?
Qu’il ne prit point la moindre liberté ?
Ah laiffez là vos cenfures rigides ;
Ce page aimait, & fi la volupté
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Nous rend hardis, l’amour nous rend timides.
Agnès & lui marchaient donc vers ce bourg, 
S’entretenant de beaux propos d’amour, 
D’exploits de guerre & de chevalerie,
De vieux romans .pleins de galanterie.
Notre Ecuyer de cent pas en cent pas 
S’approchait d’elle , & baifait fes beaux bras ; 
Le tout d’un air refpectueux & tendre ;
La belle Agnès ne favait s’en défendre ; 
Mais rien de plus : ce jeune homme de bien 
Voulait beaucoup , & ne demandait rien.' 
Dedans le bourg ils font entrés à peine, 
Dans un logis fon Ecuyer la mène 
Bien fatiguée ; Agnès entre deux draps 
Modeftement repofe fes appas ;
Monrofe court, & va tout hors d’haleine 
Chercher partout pour dignement fervir , 
Alimenter, chauffer , coëffer, vêtir 
Cette beauté déjà fa Souveraine.
Charmant enfant dont l’amour & l’honneur 
Ont pris plaifir à diriger le cœur,
Où font les gens dont la fageffe égale 
Les procédés de ton ame loyale ?
Dans ce logis ( je ne puis le nier , )
De Jean Chandos logeait un Aumônier.
Tout Aumônier eft plus hardi qu’un page»
Le fcélérat informé du voyage 
Du beau Monrofe & de la belle Agnès,
Et trop inftruit que dans fon voifinage
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A quatre pas repofaient tant d’attraits ; 
Preffé foudain de fon défir infâme ,
Les yeux ardens, le fang rempli de flamme , 
Le corps en ru t , de luxure enyvré,
Entre en jurant comme un défefpéré, 
Ferme la porte, & les deux rideaux tire. 
Mais, cher leêteur, il convient de te dire 
Ce que faifait en ce même moment 
Le grand Dunois fur fon âne volant.
Au haut des airs où les Alpes chenues 
Portent leur tête & divifent les nues,
Vers ce rocher fendu par Annibal, cl)
Fameux palfage aux Romains fi fa tal,
Qui voit le Ciel s’arrondir fur fa tête,
Et fous fes pieds fe former la tempête,
Eft un Palais de marbre tranfparent,
Sans toit ni porte , ouvert à tout venant.
Tous les dedans font des glaces fidelies ;
Si que chacun qui paffe devant elles,
Ou belle ou laide, ou jeûne homme ou barbon, 
Peut fe mirer tant qu’il lui femble bon.
6
Mille chemins mènent devers l’empire 
De ces beaux lieux où fi bien l’on fe mire : 
Mais ces chemins font tous bien dangereux ; 
Il faut franchir des abimes affreux.
Tel bien fou vent fur ce nouvel olympe 
Eft arrivé fans trop fâvoir par où ;
Chacun y court, & tandis que l’un grimpe , 
Il en eft çent qui fe caflent le cou. Il
H
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De ce Palais la fuperhe maîtreffe 
Eft cette vieille & bavarde Déeife ,
La Renommée , à qui dans tous les tems 
Le plus niodefte a donné quelque encens.
Le Sage dit que fon cœur la méprife,
Qu’il hait l’éclat que lui donne un grand nom , 
Que la louange eft pour Pâme un poifon.
Le Sage m ent, & dit une fottife.
J
La Renommée cil donc en ces hauts lieux. 
Les courtifans dont elle eit entourée,
Princes , pédants, guerriers, religieux, 
Cohorte vaine , & de vent enyvrée ,
Vont tous prians , & crians à genoux :
O Renommée ! ô puifTunte Décile !
Qui favez to u t, & qui parlez fans ceffe,
Par charité parlez un peu de nous.
Pour contenter leurs ardeurs indifcrettes ,
La Renommée a toujours deux trompettes ; 
L’une à fa bouche appliquée à propos,
Va célébrant les exploits des Héros :
L’autre eft au eu , puifqu’il faut vous le dire : 
C’eft celle-là qui fert à nous inftruire 
De ce fatras de volumes nouveaux , 
Produirions de plumes mercenaires ,
Et du Parnaffe infe&es éphémères,
Qui l’un par l’autre éclipfés tour-à-tour, 
Faits en un mois , périiTent en un jour ; 
Enfevelis dans le fond des collèges, 
Rongés des vers, eux & leurs privilèges.
«
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Un vil amas de prétendus auteurs,
Du vrai génie infâmes détracteurs ,
Guyon , Fréron, La Baumelle , Nonotte ;
Et ce rebut de la troupe bigotte ,
Ce Savatier de la fraude inftrument,
Qui vend fa plume , & ment pour de l’argent ; 
Tous ces marchands d’opprobre & de fumée 
Ofent pourtant chercher la Renommée j 
Couverts de fange, ils ont la vanité 
De fe montrer à fa divinité.
A coups de fouet chaffés du fanduaire ,
A peine encor ils ont vû fon derrière, e)
Gentil Dunois fur ton ânon monté,
En ce beau lieu tu te vis tranfporté.
Ton nom fameux qu’avec juftice on fête, 
Etait corné par la trompette honnête.
Tu regardas ces miroirs fi polis.
O quelle joie enchantait tes efprits !
Car tu voyais dans ces glaces brillantes 
De tes vertus les peintures vivantes ; 
Non-feulement des fiéges, des combats,
Et ces exploits qui font tant de fracas ;
Mais des vertus encor plus difficiles ,
Des malheureux de tes bienfaits chargés,
Te béniflans au fein de leurs aziles ,
Des gens de bien à la Cour protégés ,
Des orphelins de leurs tuteurs vengés. 
Dunois ainfi contemplant fon hjftoire 7 
Se complaifait à jouïr de fa gloire.
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Son âne auffi s’amufant à fe voir ,
Se pavanait de miroir en miroir.
On entendit delfus ces entrefaites,
Sonner en i’air une des deux trompettes ;
Elle difait : Voici l’horrible jour 
Où dans Milan la fentence ejl diâèe 
On va brider la belle Dorothée.
Pleurez , mortels , qui connaiffez P amour.
Qui ? dit Dunois ; quelle eft donc cette belle? 
Qu’a-t-elle fait ? pourquoi la brûle-t-on ?
PaiTe après tout fi c’eft une laidron ;
Mais dans le feu mettre un jeune tendron ,
Par tous les Saints c’eft chofe trop cruelle.
Les Milanais ont donc perdu l’efprit.
Comme il parlait, la trompette reprit :
O Dorothée , è pauvre Dorothée !
En feu cuifant tu  vas être jettée ,
Si la valeur d’un chevalier loyal 
Ne te recout de ce brqjier fatal.
A cet avis Dunois fentit dans I’ame 
Un prompt défir de fecourir la Dame :
Car vous favez que fi-tôt qu’il s’offrait 
Occafion de marquer fon courage,
Venger un to r t, redreffer quelque outrage, 
Sans raifonner ce Héros y courait.
Allons, dit-il à fon âne fidèle,
Vole à Milan , vole où l’honneur t ’appelle. 
L’âne aulfi-tôt fes deux ailes étend ;
Un Chérubin va moins rapidement. / )
On voit déjà la ville où la juftiee 
Arrangeait tout pour cet affreux fupplice. 
Danc la gra»d’ place on élève un bûcher ; 
Trois cent archers, gens cruels & timides , 
Du mal d’autrui monftres toujours avides , 
Rangent le peuple, empêchent d’approcher. 
On voit partout le beau monde aux fenêtres ; 
Attendant l’heure , & déjà larmoyant ;
Sur un balcon l’Archevêque & fes prêtres 
Obfervent tout d’un œil ferme & content.
Quatre Alguazils g )  amènent Dorothée, 
Nue en chemife , & de fers garrottée ;
Le défefpoir & la eonfufion,
Le jufte excès de fon afflidion,
Devant fes yeux répandent un nuage ,
Des pleurs amers inondent fon vifage ;
Elle entrevoit d’un œil mal affuré 
L’affreux poteau pour fa mort préparé ,
Et fes fanglots fe faifant un paffage ;
O mon amant ! ô toi qui dans mon cœur 
Régnes encor en ces momens d’horreur ! . . .  
Elle ne put en dire davantage ,
Et béguaiant le nom de fon amant,
Elle tomba fans voix , fans mouvement,
Le front jauni d’une pâleuy mortelle 
Dans cet état elle était encor belle.
Un fcélérat nommé Sacrogorgon,
De l ’Archevêque infâme champion, b)
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La dague au poing vers le bûcher s’avance ,
Le chef armé de fer & d’impudence,
Et dit tout hau t, Meilleurs, je jure Dieu , 
Que Dorothée a mérité le feu. ,
Eft*il quelqu’un qui prenne fa querelle ?
Eft-il quelqu’un qui combatte pour elle ?
S’il en eft un , que cet audacieux 
Ofe à l’inftant fe montrer à mes yeux ,
Voici de quoi lui fendre la cervelle.
Difant ces mots il marche fièrement,
Branlant en l’air un braquemart z) tranchant, 
Roulant les yeux , tordant fa laide bouche \
On frémiffait à fon afpedt farouche ;
Et dans la ville il n’était Ecuyer 
Qui Dorothée ofâc juftifier ;
Sacrogorgon venait de les confondre ; 
Chacun pleurait, & nul n’ofait répondre.
Le fier Prélat, du haut de fon balcon , 
Encourageait le brutal champion.
Le beau Dunois qui planait fur la place,
Fut fi choqué de l’infolente audace 
De ce pervers ; & Dorothée en pleurs 
Etait fi belle au fein de tant d’hotreurs ,
Son défefpoir la rendait fi touchante ,
Qu’en la voyant il la crut innocente.
Il faute à terre, & d’un tort élevé,
C’eft moi, dit-il, face de reprouvé ,
Qui viens ici montrer par mon courage,
Que Dorothéè eft vertueufe & fage ;
sB»s*
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Et que tu n’es qu’un fanfaron brutal,
Suppôt du crime , & menteur déloyal.
Je veux d’abord favoir de Dorothée ,
Quelle noirceur lui peut être imputée ,
Quel eft fon cas, & par quel guet à pan 
On fait brûler les belles à Milan ;
Il dit ; le peuple à la furprife en proie 
Pouffa des cris d’efpérance & de joie.
Sacrogorgon qui fe mourait de p eu r,
Fit comme il put femblant d’avoir du cœur.
Le fier Prélat fous fa mine hypocrite 
Ne peut cacher le trouble qui l’agite.
A Dorothée alors le beau Dunois 
S’en vint parler d’un air noble & courtois.
Les yeux baiffés la belle lui raconte 
En foupîrant fon malheur & fa honte :
L’âne divin fur l’églife perché 
De tout ce cas paraiffait fort touché ;
Et de Milan les dévotes familles 
Béniffaient Dieu qui prend pitié des filles.
9
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s )  X 7' Oyez le dix-feptiéme 
* Chant.
J )  C’eft le même Page fur 
!e derrière duquel Jeanne 
a v.ait crayonné trois fleurs de 
lys.
c J Aionis ou A îo n i , fils 
de Cintras & de Mirra , Dieu 
des-PhéeMens , amant de Vé­
nus A (farté. Les Phéniciens 
pleuraient tons les ans fa 
m ort, enitike ils fe réjouïf- 
faient de fa rsfurreftion.
d )  On croit qti’Annibal
paffa par la Savoie : c’eft donc 
chez les Savoyards qu’eft le 
temple de la Renommée.
payfam Ils lui ont attribué 
les avantnres les plus fauf- 
fes. Ils ont redit vingt fois 
qu’il vendait fes ouvrages. Il 
eft bien jufte qu'à la fin il 
ehaflë cette canaille du fanc- 
tnaire de la Renommée , où 
elle a voulu s’introduire , 
comme des voleurs fe gliflent 
de nuit dans une églife , pour 
y  voler des calices.
/ )  üiérubin , efprit eélefte, 
ou Ange du fécond ordre de ; 
la première Hiérarchie. Ce ( 
mot vient de l ’Hébreu Cherub, 
dont le pluriel eft Chérubin.
Les Chérubins avaient quatre i 
ailes comme quatre faces, & 
des pieds de bœuf.
e )  Ce ramas eft bien vil 
en effet. Ces gens-là , comme 
on fait, ont vomi des torrens 
de calomnies contre l’auteur 
qui ne leur avait fait aucun 
mal. Ils ont imprimé qu’il 
était un plagiaire, qu’il ne 
croyait pas en D ieu , que le 
bicnfaiâeur de la race de Cor­
neille était l’ennemi de Cor­
neille > qu’il était fils d’un
g )  Alguazil. G m zil en Ara­
be ugnifie huiffier, de-là Al- 
g m z il  archer Efpagnol.
h )  Champion vient de 
champ, pion du champ : Pion 
mot Indien adopté par les A- 
rabes, il fignifie foldat.
i  )  Braqnemart, du Grec 
brukifinakem, courte épée.
»
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Comment Danois fauva Dorothée condamnée à la
I JLiOrfqu’îiutrefois , au printems de mes jours, ' 
Je fus quitté par ma belle maitreffe,
1 Mon tendre cœur fut navré de trifteffe ; 
i Et je penfai renoncer aux amours ;
Mais d’offenfer , par le moindre difcours,
! :Cette beauté que j ’avais encenfée, 
j i De fon bonheur ofer troubler le cours,
2  Un tel forfait m’entra dans nia penfée.' 
il Gêner un cœur ce n’eft pas ma façon.
Que fi je traite ainfi les infidelles,
Vous comprenez à plus forte raifon,
I Que- je refpeéte encor plus les cruelles,
| Il eft affreux d’aller perfécuter
Un jeune cœur que l’on n’a pu dompter.
Si la maitreffe objet de votre hommage i 
I Ne peut pour vous des mêmes feux brûler, 
Cherchez ailleurs un plus doux efclavage ;
On trouve affez de quoi fe confoler ; ...............
Ou bien buvez : c’eft un parti fort fage. 
i Et plût à Dieu qu’en un cas tout pareil ,
Le tonfuré , qu’amour rendit barbare,
. ■ Cet oppreffeur d’une.beauté fi rare , *
I l Se fût fervi d’un auffi bon confeil !
V
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Déjà Dunois à la belle affligée 
Avait rendu le courage & 1 efpoir : 
Mais avant tout il convenait favoir , 
Les attentats dont elle était chargée.
O vous , dit-elle , en baiflant fes beaux yeux, 
Ange divin qui defcendez des Cieux ,
Vous qui venez prendre ici ma défenle ,
Vous favez bien quelle eft mon innocence. 
Dunois reprit, je ne fuis qu’un mortel -,
Je fuis venu par une étrange allure,
Pour vous fauver d’un trépas fi cruel.
Nul dans les cœurs ne lit que l’Eternel.
Je crois votre ame & vertueufe & pure ;
Mais dites-moi pour Dieu votre avanture.
Lors Dorothée en effuiant les pleurs ,
Dont le torrent fon beau vifage mouille,
Dit ; L’amour feul a fait tous mes malheurs. 
Connaiffez-vous Monfieur de la Trimouille ?
£
Oui , dit Dunois, c’eft mon meilleur ami, 
Peu de héros ont une ame auffi belle ;
Mon Roi n’a point de guerrier plus fidèle ; 
L’Anglais n’a point de plus fier ennemi ;
Nul Chevalier n’eft plus digne qu’on l’aime.
11 eft trop vrai, dit-elle , c’eft lui-même.
Il ne s’eft pas écoulé plus d’un an ,
Depuis le jour qu’il a quitté Milan.
C’eft en ces lieux qu’il m’avait adorée ;
Il le jurait, & j’ofe être affurée ,
jjtga j j a - ------
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Que fon grand cœur eft toûjours enflammé » 
Qu’il m’aime encor ; cardl eft trop aimé.
Ne doutez point, dit Dunois, de fon ame; 
Votre beauté vous répond de fa flamme ;
Je le connais , il e ft, aitifi que m oi,
A fes amours fidèle comme au Roi.
L’autre reprit, Ah ! Monfieur, je vous crol.
0  jour heureux où je le vis paraître ,
Où des mortels il était à mes yeux 
Le plus aimable & le pkis vertueux,
Où de mon cœur il fe rendit le maître !
Je l’adorais avant que ma raifort 
Eût pû favoir fi je l’aimais ou non.
Ce fu t, Monfieur, 6 moment déleétable ! 
Chez l’Archevêque où nous étions à table,
Que ce héros plein de fa paffion 
Me fit, me fit fa déclaration.
Ah ! j’en perdis la parole & la vue.
Mon fang brûla d’une ardeur inconnue ;
Du tendre amour j’ignorais le danger ,
Et de plaifir je ne pouvais manger.
Le lendemain il me rendit vifite :
Elle fut courte, il prit congé trop vite.
Quand il partit, mon cœur le rappelait,
Mon tendre cœur après lui s’envolait.
Le lendemain il eut un»téte-à*tête,
Un peu plus long , mais non pas moins honnête. 
Le lendemain il en requt le p rix ,
Par deux baifcrs fur mes lèvres ravis.
-■&Z3& Ï
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Le lendemain il ofa davantage,
11 me promit la foi de mariage.
Le lendemain il fut entreprenant.
Le lendemain il me fit un enfant.
Que dis-je hélas ? faut-il que je raconte 
De point en point mes malheurs & ma honte , 
Sans que je fâche , ô digne chevalier !
A quel Héros j’ofe me confier ?
Le Chevalier par pure obéïffance 
Dit fans vanter fes faits ni fa naiffance ,
Je fuis Danois. C’était en dire allez.
Dieu , reprit-elle , ô Dieu qui m’exaucez , 
Quoi vos bontés font voler à mon aide 
Ce grand Danois , ce bras à qui tout cède !
Ah qu’on voit bien d’où vous tenez le jour ; 
Charmant bâtard , cœur noble , ame fublime, 
Le te-ndre amour me faifait fa vidtime;
Mon falut vient d’un enfant de l’amour :
Le Ciel eft jufte & l’efpo'ir me ranime.
Vous faurez donc, brave & gentil Dunois , 
Que mon amaant au bout de quelques mois 
Fut obligé de partir pour la guerre,
Guerre funefte , & maudite Angleterre !
Il écouta la voix de fon devoir.
Mon tendre amour était au défefpoir.
Un tel état vous eft connu fans doute ;
Et vous favez, Monfieur, ce qu’il en coûte : 
Ce fier devoir fait feul tous nos malheurs ; 
Je l’éprouvais en répandant des pleurs ;
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Mon cœur était forcé de fe contraindre ,
Et je mourais, mais fans pouvoir m’en plaindre. 
Il me donna le préfent amoureux,
D’un bracelet fait de fes blonds cheveux,
Et fon portrait qui trompant fon abfence, 
M’a fait cent fois retrouver fa préfence.
Un tendre écrit furtout il me laiiTa ,
Que de fa main le ferme amour traça.
C’était, Monfieur, une jufte promefle,
Un cher garant de fa fainte tendreffe ;
On y lifait ; Je jure par l’amour,
Par les plaljlrs de mon ame enebantèe,
De revenir bientôt en cette Cour,
Pour éponfer ma chère Dorothée.
Las ! il partit, il porta fa valeur 
Dans Orléans. Peut - être il eft encore 
Dans ces remparts, où l’appella l’honneur.
S’il y lavait quels maux & quelle horreur 
Sont loin de lui le prix de mon ardeur !
Non, jufte Ciel ! il vaut mieux qu’il l’ignore.
Il partit donc ; & moi je m’en allai,
Loin des foupçons d’une ville indifcrète , 
Chercher aux champs une fombre retraite, 
Conforme aux foins de mon cœur défolé.
Mes parens morts , libre dans ma triftelfe, 
Cachée au monde & fuyant tous les yeux,
Dans le fecret le plus myftérieux 
J’enfevelis mes pleurs & ma grolfefle.
Mais par malheur, hélas ! je fuis la nièce
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De l’Archevêque. A ces funeftes mots 
Elle fentit redoubler fes fanglots.
Puis vers le Ciel tournant fes yeux en larmes , 
J’avais, dit-elle, en fecret mis au jour 
Ce tendre fruit de mon furtif amour ;
Avec mon fils confolant mes atiarmes,
De mon amant j’attendais le retour.
A l’Archevêque il prit en fantnifie 
De venir voir quelle efpèce de vie 
Menait fi nièce au fond de ces forêts ;
Pour ma campagne ii quitta fon palais ;
Il fut touché de mes faibles attraits.
Cette beauté , prefent cher & funefte,
Ce don fat.d , qu’aujourd’hni je dételle ,
Perça fon cœur des plus dangereux traits.
Il s’expliqua : Ciel que je fus furprife !
Je lui parlai des devoirs de fon rang ,
De fon é ta t, des noeuds facrés du fang.
Je remontrai l’horreur de l’entreprife ;
Elle outrageait la nature & I’Eglife.
Hélas ! j’eus beau lui parler de devoir ,
Il s’entêta d’un chimérique efpoir.
Il fe flattait que mon cœur indocile ,
D’aucun objet ne s’etait prévenu ,
Qu’enfin l’amour ne m’était point connu,
Que fon. triomphe en ferait plus facile ;
Il m’accablait de fes foins fatigans ,
De fes défirs rebutés & preffans.
Hslas ! un jour que toute à ma trrfteffe
C h a n t  s e p t i è m e .
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Je relifais cette douce promeffe,
Que de mes pleurs je mouillais cet écrit,
Mon cruel oncle en lifant me furprït.
Il fe faifit d’une main ennemie ,
De ce papier qui contenait ma vie ;
Il lu t , il vit dans cet écrit fatal ,
Tous mes fecrets, ma flamme & fon rival.
Son ame alors jaloufe & forcenée 
A fes défirs fut plus abandonnée.
Toujours alerte & toujours m’épiant,
Il fut bientôt que j’avais un enfant.
Sans doute un autre en eût perdu courage, 
Mais le mitre n’en fut que plus ardent;
Et fe Tentant fur moi cet avantage,
Ah ! me dit-il, n’eft-ce donc qu’avec moi 
Que vous aurez la fureur d’être fage?
Et vos faveurs feront le feul partage 
De l’étourdi qui ravit votre foi?
Ofez-vous bien me faire réfiftance ?
Y penfez-vous ? vous ne méritez pas 
Le fol amour que j’ai pour vos appas :
Cédez fur l’heure , ou craignez ma vengeance. 
Je me jettai tremblante à fes genoux :
J’atteftai Dieu : je répandis des larmes.
Lui furieux d’amcur & de couroux ,
En cet état me trouva plus de charmes.
Il me renverfe , & va me violer;
A mon fecours il falut appeller ;
Tout fon amour foudain fe tourne en rage. 
D’un oncle ; ô Ciel ! fouffrir un tel outrage !
■■■ ■ ■ .'S C B
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De coups affreux il meurtrit mon vifage.
On vient au bruit; mon homme au même inftant 
Joint à fbn crime un crime encor plus grand. 
Chrétiens, dit-il, ma nièce eft une impie :
Je l’abandonne, & je l’excommunie :
Un hérétique, un damné fuborneur 
Publiquement a fait fon déshonneur :
L’enfant qu’ils ont eft un fruit d’adultère.
Que Dieu confonde & le fils & la mère !
Et puifqu’ils ont ma malédiction ,
Qu’ils foient livrés à l’Inquifition.
Il ne fit point une menace vaine :
Et dans Milan le traître arrive à peine,
Qu’il fait agir le grand Inquifiteur.
On me faifit, prifonaière ou m’entraîne 
Dans des cachots où le pain de douleur 
Etait ma feule & trille nourriture :
Lieux fouterrains, lieux d’une nuit obfcute, 
Séjour de mort & tombeau des vivans !
Après trois jours on me rend la lumière, 
Biais pour la perdre au milieu des tourmens ; 
Vous les voyez ces brafiers dévorans ; 
C’eft-là qu’il faut expirer à vingt ans.
Voilà mon lit à mon heure dernière. 
C’eft-là, c’eft-là , fans votre bras vengeur , 
Qu’on m’arrachait la vie avec l’honneur.
Plus d’un guerrier aurait félon l’ufage 
Pris ma défenfe & pour moi combattu ; 
Mais l’Archevêque enchaîne leur vertu :
Contre
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Contre l ’Eglife ils n’ont point de courage. 
Qu’attendre hélas ! d’un cœur Italien ?
Ils tremblent tous à l’afp ect d’une étole ; a ) 
Mais un Français n’eft allarmé de rie^ ,
Et braverait le Pape au Capitole.
A ces propos Dunois piqué d’honneur, 
Plein de pitié pour la belle accufée,
Plein de couroux pour fon pèrfécuteür, 
Brûlait déjà d’exercer fa valeur ;
Et fe flattait d’une victoire aifée :
Bien furpris fut de fe voir entouré 
De cent archers, dont la cohorte fiére 
L’inveftiflait noblement par derrière.
Un cuiftre en robe avec bonnet quarré ,
Criait d’un ton de vrai mîferéré,
„  On fait favoir de par la Sainte Eglife,
„  Par Monfeigneur, pour la gloire de Dieu,
„  A tous Chrétiens que le Ciel favorife ,
„  Que nous venons de condamner au feu 
„ Cet étranger, ce champion profane,
„  De Dorothée infâme Chevalier,
„ Comme infidèle, hérétique & forcier :
„  Qu’il foit brûlé fur l’heure avec fon âneû
Cruel Prélat, Bufiris en foutane, b )
C’était, perfide, un tour de ton métier ;
Tu redoutais le bras de ce guerrier,
Tu t’entendais avec le Saint Office ,
Pour opprimer, fous le nom de juftiee , 
Quiconque eût pû lever le voile affreux
i
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Dont tu cachais ton crime à tous les yeux.
Tout auffi-tôt FafTaffine cohorte ,
Du Saint Office abominable efcorte,
Pour fe faifa du fuperbe Dunois,
Deux pas avance & en recule trois ;
Puis marche encor ; puis fe ligne & s’arrête. 
Sacrogorgon qui tremblait à leur tê te ,
Leur crie, Allons, il faut vaincre ou périr : 
De ce forcier tâchons de nous faifir.
Au milieu d’eux les Diacres de la ville »
Les Sacriftains arrivent à la file :
L’un tient un p o t, & l’autre un goupillon ; c ") 
Ils font leur ronde , & de leur eau falée 
Benoîtement afpergent l’affemblée.
On exorcife , on maudit le Démon :
Et le Prélat toujours l’ame troublée,
Donne partout la bénédiction.
Le grand Dunois, non fans émotion,
Voit qu’on le prend pour envoyé du Diable : 
Lors faififfant de fon bras redoutable ,
Sa grande épée , & de l’autre montrant 
Un chapelet, Catholique inftrument,
De fon falut cher & facré garant ;
Allons, dit-il, venez à moi, mon âne :
L’âne defcend, Dunois monte & foudain 
Il va frappant en moins d’un tour de main 
De ces croquans la cohorte profane.
Il perce à l’un le Jlernum d ) & le bras :
Il atteint l’autre , à l’os qu’on nomme atlas e) ;
*ac -ifw
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Qui voit tomber fon nez & fa mâchoire , 
Qui fon oreille & qui fon humérus ;
Qui pour jamais s’en va dans la nuit no ire, 
Et qui s’enfuit difant fes Orémus :
L’âne au milieu du fang & du carnage,
Du paladin fécondé le courage ;
Il vole , il ru e , il mord, il foule aux pied® 
Ce tourbillon de faquins effrayé. 
Sacrogorgon abaiflant la vifière ,
Toujours jurant s’en allait en arrière ; 
Dunois le jo in t, l’atteint à l’os pubis, / )
Le fer fanglant lui fort par le coccis : g )
Le vilain tombe, & le peuple s’écrie ,
Béni foit Dieu , le barbare eft fans vie.
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Le fcélérat encor fe débattait 
Sur la pouffière , & fon cœur palpitait,
Quand le héros lui dit ; Ame traîtreffe ,
L’enfer t’attend , crain le Diable , & confefle 
Que l’Archevêque eft un coquin m itré,
Un raviffeur , Un parjure avéré *
Que Dorothée eft l’innocence mêmé^
Qu’elle eft fidelle au tendre amant qu’elle aime ,• 
Et que tu n’es qu’un fot & qu’un fripon.
O ui, Monfeigneùr : o u i, vous avez raifon ;
Je fuis un fo t, la chofe eft par trop claire 
Et votre épée a prouvé cette affaire.
Il dit : fon ame alla chez le Démon.
Ainfi mourut le fier Sacrogorgon,
Dans l’inftant même où ce bravache infamé
I ij
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A Belzébut rendait fa vilaine ame,
Devers la place arrive un Ecuyer 
Portant fa lad e b ) avec lance dorée :
Deux poftillons à la jaune livrée 
Allaient devant. C’était, chofe affurée,
Qu’il arrivait quelque grand Chevalier.
A cet objet la belle Dorothée 
D’étonnement & d’amour traniportëe ,
Ah Dieu puiffant, fe mit-elle à crier,
Serait-ce lui ! ferait-il bien poffible !
A mes malheurs le Ciel eft trop fenfible.
Les Milanais , peuples très curieux,
Vers l’Ecuyer avaient tourné les yeux.
Eh ! cher L edeur, n’êtes-vous pas honteux ! j
De reffembler à ce peuple volage ,
Et d’occuper vos yeux & votre efprit 
Du changement qui dans Milan fe fit ?
Eft-ce donc là le but de mon ouvrage ?
Songez , Ledeur , aux remparts d’Orléans ,
Au Roi de France , aux cruels affiégeans,
A la pucelle, à l’illuftre amazone ,
La vengereffe. & du peuple & du Trône,
Qui fans jupon , fans pourpoint ni bonnet,
Parmi les champs comme un centaine allait,
Ayant en Dieu fa plus ferme efpérance,
Comptant fur lui plus que fur la vaillance,
Et s’adreffant à Monfieur Saint Denis ,
Qui cabalait alors en paradis
Onnt-re Saint fiforap en favenr de ta France.
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Surtout j icéïeur , 'n ’oubliez point Agnès, 
Ayez l’efprit tout plein de fes attraits,
Tout honnête homme à mon gré doit s’y plaire. 
Eft-il quelqu’un fi morne & fi févère,
Que pour Agnès il foit fans intérêt ?
Et franchement dites-moi, s’il vous p la it, 
Si Dorothée au feu fut condamnée ;
Si le Seigneur du haut du firmament 
Sauva le jour à cette infortunée,
Semblable cas advient très rarement.
Mais que l’objet où votre cœur s’engage,
Pour qui vos pleurs ne peuvent s’efluyer,
Soit dans les bras d’un robufte aumônier ,
Ou femble épris pour quelque jeune page ;
Cet accident peut-être eft plus commun.
Pour l’amener ne faut miracle aucun.
Je l’avoûrai, j’aime toute avanture,
Qui tient de près à l’humaine nature ;
Car je fuis homme , & je me fais honneur 
D’avoir ma part aux humaines faiblefles ;
J’ai dans mon tems poffédé des maîtrefles,
Et j’aime encor à retrouver mon cœur.
k .
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« )  p  Tôle. Ornement facer-
J~j  dotal qu'on pafïe par 
deflus le furplis, Ce mot vient 
du grec s-oA» , qui lignifie une 
robe longue. L’étole eft aujour­
d’hui une bande large de qua­
tre doigts. Pétale des anciens 
était fort différente ; c'était 
quelquefois un habit de céré­
monie que les Rois donnaient 
à ceux qu’ils 'voulaient hono­
rer : de-là ces exprefîïons de 
l ’Ecriture, Stolam glariis in­
duit eum , Sic.
b) Bufîris était un Roi d’E­
gypte , qui paiTait pour un • 
Tyran.
c) Le Goupillon eft un inf­
inim ent garni en tout fens de 
foies de porc prifes dans des 
fils d’archal paffés à l’extré­
mité d’nn manche de bois ou 
de métal. Il fert à diftribuer 
l'eau bénite , &c. Cet inftru- 
ment était tifité dans l’anti­
quité , on s’eii fervait pour 
arrofer les initiés de l ’eau 
{uftrale.
d) Sternum , terme Grec,
comme font prcfque tous ceux
de l ’anatomie ; c'en cette  par­
tie antérieure de la poitrine à 
laquelle font jointes les côtes: 
elle eft compofée de ffept os 
fi bien aflemblés , qu’ils fem- 
blent n’en faire qu’un. C’eft 
la cuiraffe que la nature a 
donnée au coeur & aux poul­
inons.
e) A tla s , la première ver­
tèbre du cou : elle foutient 
tous les fardeaux qu’on pofe 
fur fa tête , laquelle tourne 
fur cet A tla s, comme fur un 
pivot.
/ )  P ubis , de puberté, os 
barré, qui fê joint aux deux 
hanches, os pubis, os peBinîs.
g  )  Coccis , xexxt>!, crou­
pion , placé immédiatement 
au-defTous de l’os facrunt. Il 
11’eft pas honnête d’être blef- 
fé là.
b )  Salade, on devrait dire 
cilaie , de celata ; mais le mau­
vais ufage prévaut partout.
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Comment. h  ., charmant La - Trimouille rencontra
Comme ell'e forme & l’efprit & le cœur î 
Comme on y voit la vertu triomphante , 
Des Chevaliers le courage ■& Phonncur ,
C’eft un jardin dont tout le tour m’enchante 
Par fa culture 8c fa variété.
J’y vois furtout l’aimable cliaftetc,
De la vertu ce divin rudiment!
Il fut écrit par notrfe ^bticTrîtêm e1, a) 
Savant Picard, de fori fiécle-ornémen t ,
Il prit Agnès & Jeanne pour don thème. 
Que je l’admire, & que je me fais gré 
D’avoir toujours hautement préféré 
Cette lecture honnête & profitable,
A ce fatras d’infipides Romans
De cerveaux creux avortons languiffans î
I  iiij
un Anglais à Notre-Dame de Lorette , §5* ce 
qui s'ensuivit avec fa  Dorothée.
( ... ,, ..
é cette hiftoire eft fage , intéreffante !
Les droits des Rois, des belles la pudeur ! F
Des belles fleuràla fiéür la plus brillante , 
Comme un lys blanc que le Ciel a planté , 
Levant fans taché une tête- éclatante. 
Filles , garçons., lifez affiéûment
i Que je vois naître & mourir tous les ans,
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De Jeanne d’Arc l’hiftoire véritable 
Triomphera de l’envie & du tems.
Le vrai me plait, le vrai feul eft durable.
De Jeanne d’Arc, cependant cher leéteur,
En ce moment je ne puis rendre compte j, 
Car Dorothée & Dunois fon vengeur,
Et la Trimouille objet de fon ardeur,
Ont de grands droits ; & j ’avoûrai fans honte 
Qu’avec raifon vous vouliez être inftrpit 
Des beaux effets que leur amour produit.
Près d’Orléans vous avez fouvenance 
Que La Trimouille , ornement du Poitou, 
Pour fon bon Roi fignalant fa vaillance , 
Dans un foffé fut plongé jufqu’au cou.
Ses Ecuyers tirèrent avec peine ,
Du fale fond de la fangeufe arène - 
Notre héros , en cent endroits froiffé,
Un bras démis, le coude fracaffé.
Vers les remparts de la ville afliégée 
On reportait fa figure affligée ;
Mais de Talbot les efforts vigilans 
Avaient fermé les chemins d’Orléans.
On tranfporta, de crainte de furprife,
Mon paladin, par de fecrets détours,
Sur un brancard , en la cité de Tours ,
Cité fidelle , au Roi Charle foumife.
Un charlatan arrivé de Venife,
Adroitement remit fon radius , A)
Dont le piyot rejoignit Yhumerus.
Son Ecuyer lui fit bientôt connaître 
Qu’il ne pouvait retourner vers fon m aître, 
Que les chemins étaient fermés pour lui. 
l e  Chevalier fidèle à fa tendreffe,
Se réfolut, dans fon cuifant ennui,
D’aller au moins rejoindre fa maîtrefle.
Il courut donc à travers cent hazards, 
Au beau pays conquis par les Lombards.
En arrivant aux portes de la ville,
Le Poitevin eft entouré, heurté,
Preffé des flots d’une foule imbécille,
Qui d’un pas lourd, & d’un œil hébété , 
Court à Milan des campagnes voifines ; 
Bourgeois, manans, moines , Bénédiétines , 
Mères, enfans : c’eft un bruit, un concours , 
Un chamaillis : chacun fe précipite :
On tombe, on crie, arrivons , entrons vite , 
Nous n’aurons pas tels plaifirs tous les jours.
Le Paladin fut bientôt quelle fête 
Allait chommer ce bon peuple Lombard, 
Et quel fpectacle à fes yeux on apprête.
Ma Dorothée ! ô ciel ! Il dit & part,
Et fon courfier s'élançant fur la tête 
Des curieux, le porte en quatre bonds 
Dans les fauxbourgs, dans la ville, à la place, 
Où du bâtard la généreufe audace 
A diflipé tous ces monftres félons,
Où Dorothée interdite , éperdue,
Ofait à peine encor lever la vue.
mgyf*Jt*—mm .. i .
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L’abbé Tritême avec tout fon talent", 
N’eût pu jamais nous foire la peinture 
De la furprife & du faififfement,
Et des tranfports dont cette ame fi pure 
Fut pénétrée en voyant fon amant.
Quel coloris , quel pinceau pourrait rendre 
Ce doux mélange, & fi vif, & fi tendre, 
L’impreflïon d’un refte de douleur ,
La douce joie où fe livrait fon cœur ,
Son embarras, fa pudeur & fa honte , 
Que par degrés la tendrefle furmonte ? 
Son la Trimouiile ardent, yvre d’amour, 
Entre fes bras la tient longtems ferrée, 
Faible, attendrie, encor toute éplorée ;
II embraffait, il baifoit tour-à-tour 
Le grand Dunoîs, & fa maîtreffe, & l’âne. 
Tout le beau fexe aux fenêtres penché 
Battait des mains , de tendrefle touché ; 
On voyait fuir tous les gens à foutane 
Sur les débris du bûcher renverfé,
Qui dans le fang nage au loin difperfé.
Sur ces débris le bâtard intrépide 
A l’air , le p o rt, & le maintien d’Alcide, 
Qui fous fes pieds enchaînant le trépas, 
Le triple chien, & la triple Euménide, 
Remit Alcefte à fon dolent époux , 
Qooiqu’en fecret il fût un peu jaloux.
Avec honneur la belle Dorothée 
Fut en litière à fon logis portée,
"F"
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Des deuK héros noblement efcortée.
Le lendemain le bâtard généreux
Vint près du lit du beau couple amoureux :
Je fens, dit-il, que je fuis inutile
Aux doux plaifirs que vous goûtez tous deux;
Il me convient de fortir de la ville ;
Jeanne & mon Roi me rappellent près d’eux ; 
11 faut les joindre, & je fens trop que Jeanne 
Doit regretter la perte de fon âne.
Le grand Denis , le patron de nos loix,
M’a cette nuit préfenté fa figure ;
J’ai vû Denis tout comme je vous vois ;
Il me prêta fa divine monture,
Pour fecourir les Dames & les Rois :
Denis m’enjoint de revoir ma patrie.
Grâces au ciel Dorothée eft fervie,
Je dois fervir Charle fept à fon tour.
Goûtez les fruits de votre tendre amour ;
A mon bon Roi je vais donner ma vie ;
Le tems me preffe & mon âne m’attend.
Sur mon cheval je vous fuis à l’inftant, 
Lui répliqua l’aimable la Trimouille.
La belle d it, C’eft auffi mon projet ;
Un défir vif dès longtems me chatouille 
De contempler la cour de Charles fep t,
Sa cour fi belle , en héros fi féconde,
Sa tendre Agnès qui gouverne fon cœur,
Sa fière Jeanne en qui valeur abonde.
Mon cher amant, mon cher libérateur,
"WS"
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Me conduiraient jufques au bout du monde. 
Mais fur le point d’être cuite en ce lieu,
En récitant ma prière fecrette,
Je fis tout bas à la Vierge un beau vœu 
De vifiter fa maifon de Lorette,
S’il lui plaifait de me tirer du feu.
Tout auffi-tôt la mère du bon Dieu 
Vous députa fur votre âne célefte ;
Vous me fauvez de ce bucber funefte,
Je vis par vous ; mon vœu doit fe tenir :
Sans quoi la Vierge a droit de me punir.
Votre dîfcours eft très jufte & très fage, 
Dit la Trimouille : & ce pelérinage 
Eft à mes yeux un devoir bien facré :
Vous permettrez que je fois du voyage. 
J’aime Lorette, & je vous conduirai.
Allez, Dunois , par la plaine étoilée 
Fendez les airs, volez aux champs de Blois, 
Noü'S vous joindrons avant qu’il foit un mois. 
Et vous, Madame, à Lorette appellée,
Venez remplir votre vœu fi pieux ;
Moi j’en fais un digne de vos beaux yeux ; 
C’eft de prouver à toute heure, en tous lieux, 
A tout venant, par l’épée & la lance,
Que vous devez avoir la préférence 
Sur toute fille ou femme de renom ,
Que nulle n’eft & fi fage, & fi belle.
Elle rougit. Cependant le grifon 
Frappe du p ied , s’élève fur fpn aile ,
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Plane dans l’a ir , & laiflant l’horifon,
Porte Dunois vers les fources du Rhône.
Le Poitevin prend le chemin d’Ancône c ) , 
Avec fa Dame , un bourdon dans la main , 
Portant tous deux chapeau de pèlerin ,
Bien relevé de coquilles bénies.
A leur ceinture un rofaire pendait 
De beaux grains d’or & de perles unies :
Le Paladin fouvent le récitait,
Difait Ave : la belle répondait,
Par des foupirs & par des litanies ;
Et je vous aime, était le doux refrain 
Des Orémus qu’ils chantaient en chemin.
Ils vont à Parme, à Plaifance, à Modène , 
Dans Urbino , dans la tour de Céfène, 
Toujours logés dans de très beaux châteaux 
De Princes, Ducs, Comtes & Cardinaux.
Le Paladin eut partout l’avantage 
De foutenir que dans le monde entier 
Il n’eft beauté plus aimable & plus fage 
Que Dorothée ; & nul n’ofa nier 
Ce qu’avançait un fi grand perfonnage ;
Tant les Seigneurs de tout ce beau canton 
Avaient d’égards & de difcrétion.
Enfin portés fur les bords du Mufône ,
Près Ricanate en la Marche d’Ancône,
Les Pèlerins virent briller de loin 
Cette maifon de la fainte Madône,
Ces murs divins de qui le Ciel prend foin ;
tu * .
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Et qu’autrefois des Anges tutélaires 
Firent voler dans les plaines des airs, 
Comme un vaiffeau qui fend le fein des mers.
A Loretta les anges s’arrêtèrent, d )
Les murs facrés d’eux-mêmes fe fondèrent; 
Et ee que l’art a de plus précieux,
De plus brillant, de plus induftrieux,
Fut employé depuis par les faints pères, 
Maîtres du monde, & du Ciel grands vicaires , 
A l’ornement de ces auguftes lieux.
Les deux amans de cheval defcendirent,
D’un cœur contrit à deux genoux fe mirent ; 
Puis chacun d’eux pour accomplir fon vœu 
Offrit des dons pleins de magnificence *
Tous acceptés avec reconnaiffance 
Par la Madone & les moines du lieu.
Au cabaret les deux amans dînèrent ;
Et ce fut là qu’à table ils rencontrèrent 
Un brave Anglais, fier, dur & fans fouci,
Qui venait voir la Sainte Vierge auffî 
Par paffe-tems, fe moquant dans fon ame 
Et de Lorette , & de fa Notre-Dame ;
Parfait Anglais, voyageant fans deffein, 
Achetant cher des modernes antiques, 
Regardant tout avec un air hautain ,
Et méprifant les faints & leurs reliques,
De tout Franqais c’eft l’ennemi m ortel,
Et fon nom eft Chriftophe d’Arondel.
11 parcourait triftement l’Italie,
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Et fe Tentant fort fujet à l’ennui,
Il amenait fa maitreffe avec lu i,
Plus dédaigneufe encor, plus impolie, 
Parlant fort p eu , mais belle, faite au tou r, 
Douce la n u it, infolente le jo u r,
A table, au lit, par caprice emportée,
Et le contraire en tout de Dorothée.
Le beau Baron, du Poitou l’ornement,
Lui fit d’abord un petit compliment,
Sans recevoir aucune repartie ;
Puis il parla de la Vierge Marie ;
Puis il compta comme il avait promis 
Chez les Lombards, à Monfieur Saint Denis, 
De foutenir en tout lieu la fageffe 
Et la beauté de fa chère maitreffe ;
Je crois, d it-il au dédaigneux Breton,
Que votre Dame eft noble & d’un grand nom, 
Qu’elle eft furtout auflû fage que belle ;
Je crois encor , quoiqu’elle n’ait rien d it ,
Que dans le fonds elle a beaucoup d’efprit; 
Mais Dorothée eft fort au - deffus d’elle ; 
Vous l’avouerez : on peut fans l’abaiffer 
Au fécond rang dignement la placer.
Le fier Anglais à ce difcours honnête 
Le regarda des pieds jufqu’à la tête : 
Pardieu, d it-il, il m’importe fort peu 
Que vous ayez à Denis fait un vœu ;
Et peu me chaut que votre Damoifelle 
Soit fage ou folle, & foit ou laide ou belle ;
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Chacun fe doit contenter de fon bien 
Tout uniment, fans fe vanter de rien.
Mais puifqu’ici vous avez l’impudence 
D’ofer prétendre à quelque préférence 
Sur un Anglais, je vous enfeignerai 
Votre devoir ; & je vous prouverai 
Que tout Anglais en affaires pareilles 
A tout Français donne fur les oreilles ;
Que ma maîtreffe en figure , en couleur,
En gorge, en bras, cuiffes, taille, rondeur, 
Même en fageff*, en fentimens d’honneur, 
Vaut cent fois mieux que votre pèlerine ,
Et que mon Roi ( dont je fais peu de cas, ) 
Quand il voudra faura bien mettre à bas 
Et votre m aître, & fa groffe héroïne.
Eh bien, reprit le noble Poitevin ,
Sortons de table, éprouvons-nous foudain 
A vos dépens je foutiendrai peut-être 
Mon tendre amour, mon pays & mon maître. 
Mais comme il faut être toujours courtois, 
De deux combats je vous laiffe le choix,
Soit à cheval, foit à pied ; l’un & l’autre 
Me font égaux : mon choix fuivra le vôtre.
A pied, mort Dieu, dit le rude Breton ;
Je n’aime point qu’un cheval ait la gloire 
De partager ma peine & ma vidoire ;
Point de cuiraffe, à  point de morion ,
C’eft à mon fens une arme de poltron ;
Il fait trop chaud, j’aime à combattre à l’aife, 
Je veux tout nud vous foutenir ma thèfe :
--
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Nos deux beautés jugeront mieux des coups.
Très volontiers , dit d’un ton noble & doux 
Le beau Français. Sa chère Dorothée 
Frémit de crainte à ce défi cruel,
Quoiqu’en fecret fon ame fût flattée 
D’être l’objet d’un fi noble duel. 1 
Elle tremblait que Chriftophe Arondel 
Ne tranfperqât de quelque, coup mortel 
La douce peau de fon cher la Trimouille, 
Que de fes pleurs tendrement elle mouille.
La Dame Anglaife animait fon Anglais,
D’un coup d’œil fier & fur de fes attraits ;
Elle n’avait jamais verfé .des larmes,
Son cœur altier fe plaifait aux allarmes ,
Et les combats des coqs de fon pays 
Avaient été fes palfe - tems chéris.
Son nom était Judith de Rofamore ,
Cher à Briftol, & que Cambridge honore, e )
Voilà déjà nos braves paladins 
Dans un champ clos prêts d’en venir aux mains, 
Tous deux charmés, dans leurs nobles querelles, 
De foutenir leur patrie & leurs belles ,
La tête haute , & le fer de droit fil,
Le bras tendu , le corps en fon profil,
En tierce, en quarte, ils joignent leurs épées 
L’une par l’autre à tout moment frappées,
C’eft un plaifir de les voir fe bailler,
Se relever , reculer , avancer,
Parer, fauter, fe ménager des feintes,
K
■îiiti n*Éfi> <ui
146 L a P u c e l l e ,
_ ___________________ _ _ _ _ _
St fe porter les plus rudes atteintes* 
Ainfi l’on voit dans une belle n u it,
Sous le Lion ou fous la Canicule,
Tout l’horifon qui s’enflamme & qui brûle 
De mille feux dont notre œil s’éblouît, 
Un éclair paife , un autre éclair le fuit.
* ^ 1
Le Poitevin adreife une apoftrophe 
Droit au menton du fuperbe Chriftophe, 
Puis- en arrière il faute allègrement, 
Toujours en garde, & Chriftophe à l’inftant 
Engage en tierce , & ferrant la mefure 
Au ferrailleur inflige une bleffure 
Sur une cuiffe ; & de fang empourpré 
Ce bel yvoirc eft teint & bigarré.
Us s’acharnaient à cette noble efcrime, 
Voulant mourir pour jouïr de l’eftime 
De leur maitrelfe , & pour bien décider 
Quelle beauté doit à l’autre céder ; 
Lorfqu’un bandit des Etats du faint Père, 
Avec fa troupe entra dans ces cantons 
Pour s’acquitter de fes dévotions.
Le fcélérat fe nommait Martinguerre, 
Voleur de jo u r, voleur de n u it , corfaire, 
Mais faintement à la Vierge attaché ,
Et fans manquer récitant fon rofaire, 
Pour être pur & net de tout péché.
Il apperqut fur le pré les deux belles ,
Et leurs chevaux, & leurs brillantes Telles,
s*1
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Et leurs mulets chargés d’or & d'agtati.
Dès qu’il les v it, on ne les revit plus.
Il vous enlève & Judith Rofamore,
Et Dorothée, & le bagage encore,
Mulets , chevaux , & part comme urç éclair.
Les champions tenaient toujours en l’air 
A poing fermé leurs brandiffantes lames,
Et ferraillaient pour l’honnçur de ce? dames.
Le Poitevin s’avife le premier 
Que fa maîtreffe eft comme difparue.
Il voit de loin courir fon écuyer ;
Il s’ébahit, & fon arme pointue 
Relie en fa main fans force 8c fans effet 
Sire Arondel demeure ftupéfait ;
Tous deux reliaient la prunelle effarée, 
Bouche béante, & la mine égarée ,
L’un contre l’autre, Oh ! oh ! dit le Breton ,
Dieu me pardonne, on nous a pris nos belles j 
Nous nous donnons cent coups d’eftramaqon 
Très fortement,courons vite après elles, 
Reprenons-les, & nous nous rebattrons 
Pour leurs beaux yeux quand nous les trouverons.
L’autre en convient, & différant la fê te ,
En bons amis ils fe mettent en quête 
De leur maîtreffe. A peine ils font cent pas,
Que l’un s’écrie, ah la cuiffe ! ah le bras i 
L’autre criait la poitrine & la tête,
Et n’ayant plus ces efprits animaux 
Qui vont au cœur & qui font les héros,
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Ayant perdu cette ardeur enflammée 
Avec leur fang au combat confirmée,
Tout deux meurtris, faibles & languiffans,
Sur le gazon tombent en même tems,
Et de leur fang ils rougiffent la terre.
Leurs écuyers qui fuivaient Martinguerre »
Vont à fa pifte & gagnent le pays.
Les deux héros fans valets, fans habits,
Et fans argent, étendus dans la plaine, 
Manquant de to u t, croyaient leur fin prochaine ; 
Lorfqu’une vieille en paffant vers ces lieux,
Les voyant nuds, s’approcha plus près d’eux,
En eut p itié , les fit fur des civières 
Porter chez elle ; & par des reftaurans 
En moins de rien leur rendit tous leurs fens, 
Leur coloris & leurs forces premières.
La bonne vieille en ce lieu refpeèté 
Eft en odeur , qu’on dit de faihteté ;
Devers Ancône il n’efl: point de béate,
Point d’ame fainte en qui la grâce éclate 
Par des bienfaits plus fignalés, plus grands ;
Elle prédit la pluie & le beau tems ;
Elle guérit les bleifures légères 
Avec de l’huile & de faintes prières ;
Elle a par fois converti des médians.
Les paladins à la vieille contèrent 
Leur avanture, & confeil demandèrent 
La décrépite alors fe recueillit,
Pria Marie, ouvrit la bouche & d it ,
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Allez en paix, aimez tous deux vos belles , 
Mais que ce foit à bonne intention ;
Et gardez-vous de vous tuer pour elles.
Les doux objets de votre affeétion 
Sont maintenant à des épreuves rudes ;
Je plains leurs maux & vos follicitudes ; 
Habillez-vous ; prenez des chevaux frais ,
Ne manquez pas le chemin qu’il faut prendre ; 
Le ciel par moi daigne ici vous apprendre , 
Pour les trouver qu’il faut courir après.
Le Poitevin admira l’énergie 
De ce difcours ; & le Breton penfif,
Lui d i t , Je crois à votre prophétie :
Nous pourfuivrons le voleur fugitif,
Quand nous aurons retrouvé des montures, 
Et des pourpoints, & furtout des armures.
La vieille d i t , On vous en fournira.
Un circoncis par bonheur était là ,
Enfant barbu d’Ifâc & de Juda ,
Dont la belle ame à fervir empreffée 
Faifait fleurir la gent déprépucée.
Le digne hébreu leur prêta galamment 
Deux mille écus à quarante pour cen t,
Selon les us de la race bénite,
En Canaan par Moïfe conduite :
Et le profit que le Juif s’arrogea ,
Entre la fainte & lui fe partagea.
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a) T  'Abbé îritêm e n'étaît 
■*"' point de Picardie , il 
était du D'ocèfe de Trêves ; 
il mourut en ijifi. Nous 
n’orerions alTurer que fa fa­
mille ne fût pas d’origine Pi» 
carde ; nous nous en rappor­
tons au favant auteur qui fans 
doute a vû le MSS. de la Pu» 
celle dans quelque Abbaye de 
Bénédictins.
b) Le radius & Vutna font 
les deux os qui partent du 
coude & fe joignent au poi-
net , Vhumérus eft l’os du 
ras qui fe joint à l’épaule.
c )  C’eil dans la Marche 
d'Ancône qu’eft la maifon de 
la Vierge apportée de Naza­
reth par les Anges ; ils la mi­
rent d’abord en dépôt en Dal- 
matie pendant trois ans & 
fept mois, & enfuite la po- 
fèrent près de Ricanati. Sa 
ftatue eft de quatre pieds de 
haut ; fon vifage noir ; elle 
porte la mîme Thiare que le
£  S .
Pape : on eonhak fes miracles
& fes tréfors.
i  )  Hs ne s’arrêtèrent pas 
d’abord à Loretto : c’eft une 
inadvertence de notre auteur: 
non ergo paucis ojfendor ’ma- 
culis. Cependant on peut dire 
pour fa défenfe que les An­
ges s’arrêtèrent enfin à Loret- 
te , eux & la maifon , après 
avoir efiayé de plufieurs au­
tres pays qui ne plurent point 
à la Sainte Vierge. Cette 
aventure fe pafla fous le pon­
tificat de Boniface V Ifï, dont 
on dit qu’il ufurpa fa place 
comme un renard , qu’il s'y 
comporta comme un loup , & 
qu’il mourut comme nnchien. 
Les hilloriens, qui ont parlé 
ainfi de Boniface , ti’avriient 
pas de penfion de fa Coûr de 
Rome.
e )  Brillai & Cambridge, 
deux villes célèbres , la pre­
mière par fon commerce, la 
fécondé par fon univerfité, 
qui a eu de grands-hommes.
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Comment La Trimouille ■ &  five Arondel retrou­
vèrent leurs maitrejfes en Provence -, £jf du -cas 
étrange advenu dans la Sainte -Beaume.
3 3  Eux Chevaliers qui fe font bien battue,
Soit à éheval, foit à la noble efcrime,
Avec le fabre ou de longs fers pointus,
De pied en cap tout couverts, ou'toutnus:,
Ont l’un pour l’antre une fecrette ellimc;
Et chacun d’eux exalte les vertus,
Et les grands coups de fon digue’ adverfaife , 
Lorfque furtout il n’eft plus en colère.
Mais s’il advient après ce beau conflit,
Quelque accident, quelque trille fortune,
Quelque raifère à tous les deux commune, 
Incontinent le malheur les unit :
L’amitié nuit de leurs deftins contraires,
Et deux héros perfécutés font frères.
C’eft ce qu’on vit dans le cas fl cruel 
De la Trimouille & du trille Arondel.
Cet Arondel reçut de la nature 
Une ame dtière,,indifférente & dure $
Mais il fentit fes entrailles d’airain 
Se ramollir pour le doux Poitevin :
Et la Trimouille en fe laiffant furprendre 
A ces beaux nœuds qui forment l’am itié,
K iiij
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Suivit fon goût : car fon cœur effilé tendre. 
Que je me fens, dit - i l , fortifié ,
Mon cher ami, par votre courtoifie !
M i Dorothée , hélas ! me fut ravie ;
Vous m’aiderez, au milieu des combats, 
A retrouver la trace de fes pas; 
J’affronterai les plus cruels trépas,
Pour vous nantir de votre Rofamore.
Les deux amans, les deux nouveaux amis f 
Partent eafemble ; & fur un faux avis 
Marchent en hâte, & tirent vers Livourne ; 
Le raviffeur' d’un autre côté tourne ,
Par un chemin juftement oppofé.
Tandis qu’âinfi le couple fe fourvoyé,
Au fcélérat rien ne fut plus aifé 
Que d’enlever fa noble & riche proyé :
11 la conduit bientôt en fureté 
Dans un château des chemins écarté,
Près de la m er, entre Rome & Gayette, 
Mafure affretife , exécrable retraite ,
Où l’infolenee , & la rapacité,
La gourmandife, & la malpropreté, 
L’emportement de l’yvrefïe bruïante,
Les démêlés, les combats qu’elle enfante, 
La dégoûtante & fale impureté,
Qui de l’amour éteint les tendres flammés, 
Tous les excès des plus vilaines arnes, 
Font voir à l’œil ce qu’eft le genre humain , 
Lorfqu’à lui-même il eft livré fans frein.
■I»
I  G H A N T N £ ü VIÉME, i  s î
Du créateur image fi parfaite ,
Or voilà donc comme vous êtes faite !
En arrivant le corfaire effronté 
Se met à table , & fait placer les belles 
Sans compliment chacune à fon côté , 
j Mange , dévore, & boit à leur fanté.
Puis il leur d it , Voyez, Mefdemoifelles,
Qui de vous deux couche avec moi la nuit ;
| Tout m’eft.égal, tout m’eft bon, tout me duit 
Poil blond , poil noir, Anglaife , Italienne, 
Petite ou grande , infidelle ou chrétienne, 
ji 11 ne m’importe ; & buvons. A ces mots 
j La rougeur monte à l’aimable vifage 
S De Dorothée : elle éclate en fanglots ;
]| Sur fes beaux yeux il fe forme un nuage,
Qui tombe en pleurs fur ce nez fait au tour,
| Sur ce menton, où l’on dit que l’amour
Lui fit un creux la careffant un jour ;
\ Dans la trifteffe elle eft enfevelie :
; Judith l’Anglaife un moment recueillie »
Et regardant le corfaire inhumain ,
D’un air de tête & d’un fouris hautain,
Je veux , dit-elie , avoir ici la joie 
j Sur 2e minuit de me voir votre proie;
Et l’on faura ce qu’avec un bandit 
Peut une Anglaife alors qu’elle eft au lit.
A ce propos le brave Martinguerre 
j D’un gros baifer la barbouille , & lui d it ,
I J’aimai toujours les filles d’Angleterre.
?
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Il la rebaife , & puis vuide un grand verre ; 
Eu vuide un autre, & mange , & boit, & rit, 
Et chante , & jure ; & fa main effrontée 
Sans nul égard fe porte impudemment 
Sur Rofamore, & puis fur Dorothée.
Celle-ci pleure ; & l’autre fièrement,
Sans s’émouvoir , fans changer de vifage , 
Laiffe tout faire au rude perfonnage :
Enfin de table il fort en bégaiant,
Le pied mal fûr, mais l’œil étincelant, 
Avertiffaat d’un gefte de corfaire 
Qu’on foit fidèle aux marchés convenus ;
Et rayonnant des préfens de Bacchus,
U fe prépare aux combats de Cithère.
La Milanaife , avec des yeux confus, 
Dit à l’Anglaife , Oferez-vous , ma chère , 
Du fcélérat confommer le défir ? 
Mérite-t-il qu’u-ne beauté fi fière 
S’abaiffe au point de donner du plaifir?
Je prétends bien lui donner autre chofe, 
Dit Rofamore ; on verra ce que j’ofe ;
Je fais venger ma gloire & mes appas.
Je fuis fidèle au Chevalier que j’aime. 
Sachez que Dieu , par fa bonté fuprême , 
M’a fait préfent de deux robuftes bras,
Et que Judith eft mon nom de Batême. 
Daignez m’attendre en cet indigne lieu , 
Laiffez-moi faire y & fur-tout priez Dieu. 
Puis elle part, & va la tête haute
— •■ =**
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Se mettre au lit à côté de fon hôte.
La nuit couvrait d’un voile ténébreux 
Les toits pourris de ce repaire affreux. 
Des malandrins la grofiière cohue 
Cuvait fon vin dans la grange étendue; 
Et Dorothée en ces momens d’horreur, 
Demeurait feule , & fe mourait de peur.
Le boucanier dans la groffe partie 
Par où l’on penfe, était tout offufqué 
De la vapeur des raifins d’Italie ;
Moins à l’amour qu’au fommeil provoqué : 
Il va prefiant d’une main engourdie 
Les fiers appas dont fon coeur eft piqué : 
Et la Judith prodiguant fes tendreffes 
; I L’enveloppait, par fes Fauffes carefies, 
j Dans les filets que lui tendait la mort, 
i Le diffolu laffé d’un tel effort, 
i Bâille un moment, tourne la tête , & dort.
A fon chevet pendait le cimeterre 
Qui fit longtems redouter Martinguerre ; 
Notre Bretonne aufli-tôt le tira ,
En invoquant Judith & Débora, a ) 
Jabel, Aod , & Simon nommé Pierre, 
Simon Barjone aux oreilles fatal ;
Puis empoignant les crins de l’animal 
De fa main gauche-, & foulevant la tê te , 
La tête lourde & le front engourdi 
Du mécréant qui ronfle appefanti,
î-.l n"l
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Elle s’ajufte, & fa droite élevée 
Tranche le cou du brave débauché;
Du fang, de vin la couche eft abreuvée ;
Le large tronc de fon chef détaché 
Rougit le front de la noble héroïne,
Par trente jets de liqueur purpurine.
Notre Amazone alors faute du l i t ,
Portant en main cette tête fanglante,
Et va trouver fa compagne tremblante,
Qui dans fes bras tombe & s’évanouît;
Puis reprenant fes fens & fon efprit,
Ah ! jufte Dieu ! quelle femme vous êtes !
Quelle action ! quel coup & quel danger !
Où fuirons-nous ? Si fur ces entrefaites .
Quelqu’un s’éveille , on va nous égorger. |
Parlez plus bas , répliqua Rofamore ,
Ma million n’eft pas finie encore,
Prenez courage, & marchez avec moi.
L’autre reprit oourage, avec effroi.
Leurs deux amans, errants toujours loin d’elles, 
Couraient partout fans avoir rien trouvé ;
A Gène enfin , l’un & l’autre arrivé ,
Ayant par terre en vain cherché leurs belles »
S’en vont par mer à la merci des flots,
Aux quatre vents demander des nouvelles.
Ces quatre vents les portent tour-à-tour 
Tantôt aux bords de cet heureux féjour, '
Où des chrétiens le père âpoftolique
Tient humblement les clefs du Paradis ; 1
&
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Tantôt au fond du golfe Adriatique,
Où le vieux Doge eft l’époux de Thétis .* £■) 
Puis devers Naple au rivage fertile,
Où Sannazar eft trop près de Virgile, c)
Ces Dieux mutins, prompts, ailés Sc jouflus , 
Qui ne font plus les enf^ns d’Oritîe,
Sur le dos bleu des flots qu’ils ont émus,
Les font voguer à ces gouffres connus,
Où l’onde amère autrefois engloutie 
Par la Caribde, aujourd’hui ne l’eft plus : ù) 
Où de nos jours on ne peut plus entendre 
Les hurlemens des dogues de Scylla ;
Où les géants écrafés fous l’E tna, e)
Ne jettent plus la flamme avec la cendre ; 
Tant l’univers avec le tems changea.
Le couple errant non loin de Syraeufe,
Va faluer la fontaine Arethufe,
Qui dans fon fein tout couvert de rofeaux, 
Defon amant ne reçoit plus les eau x ./)
Ils ont bientôt découvert le rivage 
Où fioriffaient Auguftin g) & Carthage ; 
Séjour affreux, dans nos jours infeété 
Par les fureurs & la rapacité 
Des Mufulmans , enfans de l’ignorance.
Enfin le Ciel conduit nos Chevaliers 
Aux doux climats de la belle Provence.
;
!
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Là fur les bords couronnés d’oliviers,
On voit les tours de Marfeille l’antique, 
Beau monument d’un vieux peuple Ionique, b)
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Noble cité , Grecque & libre autrefois ;
Tu n’as plus rien de ce double avantage ;
Il elt plus beau de fervir fous nos Rois ;
C’eft , comme on fait, un bienheureux partage. 
Mais tes confins poffèdent un tréfor 
Plus merveilleux , plus falutaire encor.
Chacun connait la belle Magdelaine ,
Qui de fon tems ayant fervi l’amour,
Servit le Ciel, étant fur le retour,
Et qui pleura fa vanité mondaine.
Elle partit des rives du Jourdain,
Pour s’en aller au pays de Provence,
Et fe fefla longtems par pénitence,
Au fond d’un creux du roc de Maximin. z) 
Depuis ce tems un baume tout divin 
Parfume l’air qu’en ces lieux on refpire.
Plus d’une fille , & plus d’un pèlerin,
Grimpe au rocher , pour abjurer l’empire 
Du Dieu d’amour, qu’on nomme efprit malin.
On tient qu’un jour la pénitente Juive 
Prête à mourir, requit une faveur 
De Maximin fon pieux diredteur.
Obtenez-moi, fi jamais il arrive 
Que fur mon roc une paire d’amans 
En rendez-vous viennent paffer leur tem s,
Leurs feux impurs dans tout les deux s’éteignent : 
Et qu’une forte & vive averfion 
Soit de leurs cœurs la feule paffion.
Ainfi parla la fainte avanturière.
« f i g é *     ..i . - ■ -    
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Son confeffeur exauça fa prière.
Depuis ce tems ces lieux fanctifiés 
Vous font hair les gens que vous aimiez.
Les paladins ayant bien vû Marfeilles, 
Son po rt, fa rade , & toutes les merveilles 
Dont les bourgeois rebattaient leurs oreilles, 
Furent requis de vifiter le Roc,
Ce roc fameux, furnommé Sainte Beaums, 
Tant célébré chez la gent porte-froç,
Et dont l’odeur parfumait le Royaume.
Le beau Français y va par piété ,
Le fier Anglais par curiofité.
En graviiïant ils virent près du Dôme,
Sur les degrés dans ce roc pratiqués,
Des voyageurs à prier appliqués.
Dans cette troupe étaient deux voyageufes, 
L’une à genoux, mains jointes, cou tendu, 
L’autre debout, & des plus dédaigneufes.
O doux objets ! moment inattendu !
Ils ont tous deux reconnu leurs maîtreffes ! 
Les voilà donc pécheurs & péchereffes, 
Dans ce parvis fi funefte aux amours.
En peu de mots l’Anglaife leur raconte 
Comment fon bras par le divin fecours 
Sur Martinguerre a fû venger fa honte.
Elle eut le foin dans ce péril urgent 
De fe faifir d’une bourfe affez ronde 
Qu’avait le mort : attendu que l’argent 
Eft inutile aux gens de l’autre monde.
5'9RS8 s ..... .
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Puis franchisant dans l’horreur de la nuit 
Les murs mal clos de cet affreux réduit,
Le fabre au poing vers la prochaine rive 
Elle a conduit fa compagne craintive,
Elle a monté fur un léger efquif ;
Et réveillant matelots, capitaine ,
En bien payant, le couple fugitif 
A navigé fur la mer de Tyrrenne.
Enfin des vents le fort capricieux,
Ou bien le Ciel qui fait tout pour le mieux , 
Les met tous quatre aux pieds de Magdelaine.
$
O grand miracle ! ô vertu fouveraine !
A chaque mot que prononçait Judith ,
De fon amant le grand cœur s’affadit ;
Ciel quel dégoût ! & bientôt quelle haine , 
Succède aux traits du plus charmant amour ! 
II eft payé d’un femblable retour.
Ce la Triœouille à qui fa Dorothée 
Parut longtems plus belle que le jour ,
La trouve laide , imbécille , affeétée, 
Gauche, mauffade, & lui tourne le dos.
La belle en lui voyait le Roi des fots ,
Le déteftait & détournait la vue ;
Et Magdelaine au milieu d’une nue 
Goûtait en paix la fatisfadion 
D’avoir produit cette converlïon.
Mais Magdelaine, hélas ! fut bien déçue, 
Car elle obtint des Saints du Paradis >
Que tout amant venu dans fon logis
N’aimerait
ffigmi.— ,. 1 . ... .. — >...........
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s ’aimerait plus l’objet de fes faibleffes, 
Tant qu’il ferait dans ces rochers bénis. 
3\î-ais dans fes vœux la fainte avait omis 
De ftipuler que les amans guéris 
Ne prendraient pas de nouvelles maîtrefles. 
Saint Maximin ne prévit point le cas, 
Dont ü advint que l’Anglaife infidelle 
Au Poitevin tendit fes deux beaux bras,
Et qu’Arondel jouît des doux appas 
De Dorothée, & fut enchanté d’elle.
L’abbé Tritême a même prétendu 1 
Que Magdeîaine à ce troc imprévu 
Du haut du Ciel s’était hiife à fourire.
On peut le croire, & la juftifier.
La vertu plaît : mais malgré fon empire,
On a du goût pour fon premier métier.
ï6 l
Il arriva que les quatre parties 
De Sainte Beaume à peine étaient forties, 
Que le miracle alors n’opéra plus.
11 n’a d’effet que dans l’atfgufte enceinte , 
Et dans le creux de cette roche fainte. 
Au bas du mont la Trimouille confus 
D’avoir haï quelque tems Dorothée, 
Rendant jullice à fes touchans attraits 
La retrouva plus tendre que jamais, 
Plus que jamais elle s’en vit fêtée ;
Et Dorothée en proie à fa douleur,
Par fon amour expia fon erreur ,
Entre les bras du héros qu’elle adore.
L
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Sire Arondel reprit fa Rofamore,
Dont le courroux fut bientôt déformé.
Chacun aima comme il avait aimé :
Et je puis dire encor que Màgdelaine 
En les voyant leur pardonna fans peine.
Le dur Anglais, l’aimable Poitevin ,
Ayant chacun leur héroïne en croupe ,
Vers Orléans prirent leur droit chemin,
Tous deux brûlans de rejoindre leur troupe, 
Et de venger l’honneur de leur pays.
Difcrets amans, généreux ennemis,
Ils voyageaient comme de vrais amis,
Sans déformais fe foire de querelles ,
Ni pour leurs Rois, ni même pour leurs belles.
î
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I ajTLn’eft ieéîenr qui fieeon- 
| •* naifle la belle Judith. Dé-
! bora brave époufe de Lapi- 
doth, défit le Roi Jabin qui 
avait neuf cent chariots ar- 
; mes de fa u lx , dans un pays 
de montagnes où il n'y a au- 
! jonrd'hui que des ânes. La 
! brave femme Jahel , époufe 
! de Haber, reçut chez elle Si- 
i zara Maréchal général de Ja- 
j b it i  : elle l’enyvra avec du 
! l a i t , Sl cloua fa tête à terre 
| d’une tempe à l ’autre avec
I
tm clou ; c’était un maître 
clou , & elle une roaîtreffe 
femme. Aod le gaucher alla 
j trouver le Roi Eglon de la 
! part du Seigneur, & lui en- 
[ fonça un grand couteau dans 
| le ventre avec la main gau- 
I che, & auffi-tôt Eglon alla à 
la felle. Quant à Simon Bar- 
: jone , il ne coupa qu’une
oreille â Maltais , & encor 
! eut-il ordre de remettre l’épée 
au fourreau , ce qui prouve 
i que l’Eglife ne doit point ver- 
! fer le fang.
J )  On fait que le Doge 
de Venife époufe la mer.
c )  Sânnazar poète médio­
cre enterré près de V irgile, 
mais dans un plus beau tom­
beau.
d )  Autrefois cet endroit 
paffait pour nn gouffre très 
dangereux.
e )  L’Etna ne jette plus d# 
flammes que très rarement.
/ )  Le paffage fouterraitt 
du fleuve Alpbée jufqn’à la 
fontaine Aretbttfe, eft recon­
nu polir une fable.
g )  St. Auguftin était Evê­
que d’Hippone.
h )  l e s  Phocéens.
i~) Le rocher de St. Maxi­
min eft tout auprès ; c’eft le 
chemin de la Ste. Beaume,
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C H A N T  D I X I E M E .
Agnès Sorel pourfuivie par VAumônier de Jean 
Chandos. Regrets de fon amant , &c. Ce qui 
advint à la belle Agnès dans un Couvent.
Tt  :
.fl~< II quoi toujours clouer une préface 
A tous mes chants ? la morale me laffe ;
Un fimple fait eonté naïvement, ,
Ne contenant que la vérité pure , r
Narré fuceinét, fans frivole ornement,
Point trop d’efprit, aucun rafinement, -
Voilà de quoi défarmer la cenfure.
Allons au fa it, Leéteur, tout rondement,
C’eft mon avis. Tableau d’après nature ,
S’il eft bien fa it, n’a befoin de bordure.
Le bon Roi Charle allant vers Orléans,
. Enflait le cœur de fes fiers combattans,
Les rempliffait de joie & d’efpérance ,
Et relevait le deltin de la France.
Il ne parlait que d’aller aux combats; > :
II étalait une fière allégreffe ; \  U
Mais en fecret il foupirait tout bas,
Car il était abfent de fa maitreffe.
L’avoir laiffée , avoir pû feulement 
De fon Agnès s’écarter un moment,
C’était un trait d’une vertu fuprême,
L iij
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C’était quitter la moitié de foi-m'êmé.
Lorfqü’il fut fèül ‘bri fa chambre œnfermé *»
Et ’ qu’en fon cœur il eut un peu calmé 
L’emportement du Démon de la gloire 5 
L’autre Démon qui préfide à l’amour > 
fyint à fes fens s’expliquer à fon tbur ;
Il plaidait mieux ; il gagna lâ victoiré.
D’un air diftrait le bon Prince écouta 
Tous les propos doïït oh lé tourmenta :
Puis en fa fchahibré *éh Tebret il alla,
Où d’un cœur trîffé & d’unè main trèmblaritë 
Il écrivit une lettré tbUchante ,
Que de fes plèurs èëhdremèht il mouilla ;
Pour les féch'er Sbhrieàü h’ëtàit pas 11.
Certain butor, Gentilhommè ordinaire ,
Eut dépêche chargé du doux billet.
Une heure après, b doulçur trop amère !
Notre côurîèr rapporte le poulet.
Le Roi faifi d’une crainte mortelle,
Lui d it, Hélas ! pourquoi donc reviens^tu ?
Quoi mon billet ? . . .  Sire -, tout eft perdu ;
Sire , armez-vous de force & de vertu.
Les Anglais , . . .  Sire , . . .  ah tout eft confondu , 
§ire. . .  ils ont pris Agnès & la Pucelle.
A ce propos dit fans ménagement,
Le Roi tomba, perdît tout fentiment,
Et de fes fens il rie reprit l’ùfagé 
Que pour ferftir l’effet aè foh tourment.
Contre uri.fél coup quiçoriqùe a du courage ,
G H ■ A.2ï.:T:; © I % I i  M E.
N’eft pas fans dente un véritable gmant,: 
Le Roi l’était ; -un tel événement 
Le tranfpereait de douleur & de rage, : 
Ses Chevaliers perdirent tous leurs foins 
A l’arracher à fa douleur cruelle;
Charle fut prêt d’en perdre la cervelle :
Son père hélas! devint foü pour bien’moins. 
Ah ! cria-t-il, que l’on m’enlève Jeanne, 
Mes Chevaliers, tous mes gens à foutane, 
Mon Directeur, & le peu de pays 
Que m’ont laiffé mes deftins ennemis ! 
Cruels Anglais, ôtez-moi plus encore,
Mais laiffez-moi ce que mon cœur adore. 
Amour, Agnès, Monarque malheureux!
Que fais-je ic i , m’arrachant les cheveux ? 
Je l’ai perdue, il faudra que j’en meure.
Je i’aî perdue ; & pendant que je pleure, 
Peut-être hélas quelqu’infoient Anglais 
A fon piaifir fubjugue fes attraits,
Nés feulement pour des baifers Français. 
Une autre bouche à tes lèvres charmantes 
Pourrait ravir ces fa-véurs fi touchantes? 
Une autre main careffer tes beautés ?
Une autre. . .  ô Ciel ! que de calamités !
Et qui fait même en ce moment terrible,
A leurs plaifirs fi tu n’es pas fenfible !
Qui fait hélas fi ton tempérament 
Ne trahit pas ton malheureux amant !
Le trille Roi, de cette Incertitude 
Ne pouvant plus fouffrir l’inquiétude, ■
L iiij
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Va fur 'ac cas confulter les Doéteurs, • 
Nécromanciens, Devins, Sorboniqueurs, 
Juifs, Jacobins, quiconque favait lire, a )  -
Meilleurs, 4 i t - i l , il convient de me dire 
Si mon Agnès eft fidelle à fa fo i,
Si pour moi feul fa belle ame foupire ; 
-Gardez-vous bien de tromper votre Roi ; 
Dites-moi tout ; de tout il faut m’inftruire. 
Eux bien payés çonfultèrent foudain,
En Grec, Hébreu, Syriaque , Latin ;
L’un du Roi Charle examine la main ,
L’autre en quarré delfine une figure ;
Un autre obferve & Vénus & Mercure ;
Un autre va fon Pfautier parcourant,,
Difant amen & tout bas murmurant.
Cet autre-çi regarde au fond d’un verre,
Et celui-là fait des cercles à terre : .
Car c’eft ainfi que dans l’antiquité 
On a toujours cherché la vérité. .
Aux yeux du Prince ils travaillent, ils fuent ; 
Puis louant Dieu tous enfemble ils concluent 
Que ce grand Roi peut dormir en repos , 
Qu’il eft le feul parmi tous les Héros 
A qui le Ciel par fa gpace infinie ,
Daigne odtroyer une fidelle.amie ;
Qu’Agnès eft fagc, & fuit tous les Amans. ■ 
Puis fiez-vous à Meffieurs les Savans.
Cet Aumônier terrible y inexorable ,
Avait faifi, le moment s favorable ;
■555^ srs* •m
Malgré les cris, malgré les pleurs d;Agnès, 
Il triomphait de fes jeunes attraits,
Il raviffait des plaifirs imparfaits ;
Tranfports groffîers, volupté fans tendreffe, 
Trille union fans douceurs, fans careffes * 
Plaifirs honteux qu’amour ne connaît pas :
Car qui voudrait tenir entre fes bras 
Une beauté qui détourne la bouche,
Qui de fes pleurs inonde votre couche ?
Un honnête homme a bien d’autres défirs :
Il n’eft heureux qu’en donnant des plaifirs.
Un Aumônier n’eft pas fi difficile :
Il va piquant fa monture indocile,
Sans s’informer fi le jeune tendron 
Sous fon empire a du plaifir ou non.
Le page aimable, amoureux & timide,
Qui dans le bourg était allé courir,
Pou-r dignement honorer & fervir 
La Déïtfl qui de fon fort décide , 
Revint-'enfin. Las if  revint trop tard.
Il rentre, il voit le damné dé frappart,
Qui tout en feu dans fa brutale joie 
Se démenait & dévorait fa proie.
Le beau Monrofe à cet objet fatal 
Le fer en main vole fur l’animal ; '
Du Chapelain l’impudique furie 
Cède au befoin de défendre fa vie;
Du lit il faute ; il empoigne un bâton ; :
Il s’en efcrime, il accolîe le page.
R
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Chacun des deux eft brave champion :
Monrofe eft plein d’amour & de courage,
Et l’Aumônier de luxure & de rage.
Les gens heureux qui goûtent dans les champs 
La douce paix, fruit des jours innocens,
Ont vû fouve-nt près de quelque bocage 
Un loup cruel affame de carnage,
Qui de fe-s dents déchire la toifon 
Et boit le fang d’un malheureux mouton.
Si quelque- chien à l’oreille écourtée,
Au cœur fuperbe, à la gueule endentée ,
Vient comme un trait tout prêt à.guerroyer , 
Incontinent l’animal camaffier 
. LaifTe tomber de fa gueule écumante 
Sur le gazon la victime innocente ;
Il court au chien , qui fur lui s’élançant,
A l’ennemi livre un combat fanglant;
Le loup mordu, tout bouillant de colère,
Croit étrangler fon fuperbe ad ver faire ^
Et le mouton palpitant auprès d’eux ,
Fait pour le chien de très fincères vœux.
C’était ainfi que l’Aumônier nerveux 
D’un cœur farouche & d’un bras formidable 
•Se débattait contre le page aimable ;
Tandis qu’Agnès demi-morte de peur 
Reftait au l i t , digne prix du vainqueur.
L’hôte & P h ôte (Te , Bc -tôtftë la famille,
Et les valets , & là petite ifîile-,
Montent au bruit ; on Fe jette ent-bë deux :
On fit forHr l’AuMôniér fcâttà&i'eüÿ ;
Et contre lâï chacun fut pour lé page :
Jeuneffe, & grâce ont ÿàrtbut Pavântage.
Le beau Monrofe eut donc la liberté 
De relier feül auprès dé fa beaüté ;
Et fon rival hardi dans fa détrèfffe,
Sans s’étonner alla chanter fâ Méfié.
Agnès honteufe, Agnès au défefpoir 
Qu’un Sacriftain à ce point l’eût pollue.
Et plus encor qu’un beau page l’eut vue 
Dans le combat indignement vaincue,
Verfait des pleurs, & n’ofait plus le voir.
Elle eût voulu que la mort la plus promte 
Fermât fes yeux & terminât fa honte ^
Elle difait dans fon grand dëfarroi,
Pour tout difcburs, Ah ! Monfieur, tuez-moi.
Qui vous, mourir ? lui répondit Monrofe,
Je vous perdrais ! ce Prêtre en ferait caufe ?
Ah ! croyez-moi, fi vous aviez péché,
Il faudrait vivre & prendre patience.
Eli-ce à nous deux de faire pénitence ?
D’un vain remords votre cœur eft touché,
Divine Agnès : quelle erreur eft la Vôtre,
De vous punir pour le péché d’un autre ?
Si fon difcours n’était pas éloquent,
Ses yeux l’étaient ; un feu tendre & touchant 
Infirmait à la belle attendrie,
Quelque défir de conferver fa vie.
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Chétifs mortels ( j ’en ai l’expérience)
Les malheureux ne font point abftinence^
En enrageant on fait encor bombance.
Voilà pourquoi tous ces auteurs divins,
Ce bon Virgile, & ce bavard d’Homère,
Que tout favant même en bâillant révère ,
Ne manquent point au milieu des combats 
L’occafion de parler d’un repas.
La belle Agnès dîna donc tête à tête ,
Près de fon l i t , avec ce page honnête.
Tous deux d’abord également honteux ,
Sur leur affiette arrêtaient leurs beaux yeux ; 
Puis enhardis tous deux fe regardèrent,
Et puis enfin tous deux ils fe lorgnèrent.
Vous favez bien que dans la fleur des ans, 
Quand la fanté brille dans tous vos fens , 
Qu’un bon dîner fait couler dans vos veines 
Des pallions les femences foudaines ;
Tout votre cœur cède au befoin d’aimer : 
Vous vous fentez doucement enflammer 
D’une chaleur bénigne & pétillante :
La chair efl: faible , & le Diable vous tente.
Le beau Monrofe en ces tems dangereux 
Ne pouvant plus commander à fes feux ,■
Se jette aux pieds de la belle éplorée :
O cher objet, ô maîtreffe adorée!
C’eft à moi feul déformais de mourir :
Ayez pitié d’un cœur fournis & tendre; 
Quoi, mon amour ne pourrait obtenir
1 •vr
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Ce qu’un barbare a bien ofé vous prendre ! 
Ah! file  crime a pu le rendre heureux,
Que devez-vous à l’amour vertueux !
C’eft lui qui parle, & vous devez l’entendre. 
Cet argument paraiffait allez bon. '
Agnès fentit le poids de la raifon.
Une heure encor elle ofa fe défendre, 
Elle voulut reculer fon bonheur ,
Pour accorder le plaifir & l’honneur ; 
Sachant très bien qu’un peu de réfiftance 
Vaut encor mieux que trop de complaifance. 
Monrofe enfin , Monrofe fortuné,
Eut tous les droits d’un amant couronné ;
■t Du vrai bonheur il eut la jouïffance. 
i Du Prince Anglais la gloire & la puiffance 
Ne s’étendait que fur des Rois vaincus, 
Le fier Henri n’avait pris que la France ,
Le lot du page était bien au- deflus. ’
Mais que'la joie eft trompeufe & légère f ” 
Que le bonheur eft chofe paffagère !
Le charmant page à peine avait goûté 
De ce torrent de pure volupté,
Que des Anglais arrive une cohorte.
On monte, on entre, on enfonce la porte. 1 • 
Couple enyvré des careffes d’amour,
I
I
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C’eft l’Aumônier qui vous joua ce tour.
La douce Agnès de crainte évanouie, 
Avec Monrofe eft aiiffi-tôt faifie ;
C’eft à Ûhandos qu’onprétend les mener.
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AquoiChandos v a -t- il les condamner ? 
Tendres amans , vous craignez fa vengeance, 
Vous favez trop par votre expérience,
Que cet Anglais eft fans çompafllon.
Dans leurs beaux yeux eft la confufion ;
Le défefpoir les preflè & les dévjore ;
Et cependant ils fe lorgnaient encore.
Ils rougiffaient de s’êtrg fait heureux.
A Jean Chandos que diront-ik tous deux? 
Dans le chemin advint que de fortune 
Ce corps Anglais rencontra fur la brune 
Vingt Chevaliers qui pour Charje tenaient,
Et qui de nuit en ces quartiers rodaient ;
Pour dé-couyrir fi l’on avait nouvelle 
Touchant Agnès & touchant la Puceile.
Quand deux mâtins, deux coqs & deux amans 
Nez contre nez fe rencontrent aux champs, 
Lorfqu’un fuppôt de la grâce efficace 
Trouve un coi tors de l’école d’Ignace ;
Quand un enfant de Luther ou Calvin 
Voit par Lazard un prêtre ultramontain ;
Sans perdre tems un grand combat commence,
A coups de gueule ou de plume ou de lance. 
Semblablement les gendarmes de France,
Tout de plus loin qu’ils virent les Breton?, 
Fondent deffus légers comme faucons- 
Les gens Anglais font gens qui fe défendent, 
Alille beaux coups fe donnent If fe rendent.
Le fier courfiet qui notre Agnès portait,
\
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Etait atftif, jeune, fringant comme elle.
Il fe cabrait j il ruait, il tournait ;
Agnès allait fautillant fur la Celle.
Bientôt au bruit des cruels combattans 
Il s’effarouche ; il prend le mords aux dents. 
Agnès en vain veut d’une main timide 
Le gouverner dans fa courte rapide;
Elle eft trop faible : il lui falut enfin,
A fon cheval remettre fon deftin.
Le beau Monrofe au fart de k  mélée 
Ne peut fàvoir où fa Nymphe eft allée ;
Le Coutfier vole atrffi promt que le  vent ;
Et fans relâche ayant couru fix mille,
Il s’arrêta dans un vallon tranquille,
Tout vis-à-vis la porte d’un couvent.
Un bois était près de ce monaiftère :
Auprès du bois «ne onde vive & claire 
Fuit & revient, & par de longs détours 
Parmi des fleurs elle pourfuit fon cours.
Plus loin s’élève une colline verte ,
A chaque -Automne enrichie & couverte 
Des doux préfens dont Noé nous do ta,
Lors qu’à la fin fon grand coffre il quitta, 
Pour réparer du genre humain la perte ;
Et que Jaffé du fpeétacle de l’eau ,
11 fit du vin par un art tout nouveau.
Flore & Pomone , .& la féconde Baleine 
Des doux Zéphira parfument ces Beaux champjs ; 
Sans fe laffer , l’œil charmé s’y promène.
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Le Paradis de nos premiers Parens 
N’avait point eu de vallons plus riants,
Plus fortunés ; & jamais la nature 
Ne fut plus belle & plus riche & plus pure. 
L’air qu’on refpire en ces lieux écartés , 
Porte la paix dans les cœurs agités ;
Et des chagrins calmant l’inquiétude,
Fait aux mondains aimer la folitude.
Au bord de l’onde Agnès fe repofa,
Sur le couvent fés deux beaux yeux fixa ,
Et de fes fens le trouble s’appaifa.
C’é ta it, leéleur , un couvent de nonnettes.
Ah ! dit Agnès , adorables retraites !
Lieux où le Ciel a verfé fes bienfaits ,
Séjour heureux d’innocence & de paix ! 
Hélas du Ciel la faveur infinie 
Peut-être ici me conduit tout exprès,
Pour y pleurer les erreurs de ma vie.
De chaftes Sœurs , époufes de leur Dieu ,
De leurs vertus embaument ce beau lieu ;
Et moi fameufe entre les pécherelTes,
J ’ai confumé mes jours dans les faibleffes. 
Agnès ainfi parlant à haute voix ,
Sur le portail apperqut une croix :
Elle adora d’humilité profonde 
Ce figne heureux du falut de ce monde ;
Et fe fentant quelque componction ,
Elle comptait s’en aller à confeffe ;
Car de l’amour à la dévotion
11 !
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U n’eft qu’un pas : l’un & l’autre eft faibleffe.
Or du Moûtier la vénérable Abbefle 
Depuis deux jours était allée à Blois,
Pour du couvent y foutenir les droits.
Ma fœur Befogne avait en fon abfence 
Du faint troupeau la bénigne intendance.
Elle accourut au plus vite au parloir,
Puis fit ouvrir pour Agnès recevoir.
Entrez , dit-elle , aimable voyageufe ,
Quel bon patron, quelle fête joyeufe 
Peut amener au pied de nos autels 
Cette beauté dangereufe aux mortels ?
Seriez-vous point quelque Ange ou quelque Sainte, 
Qui des hauts Cieux abandonne l’enceinte ,
Pour ici-bas nous faire la faveur 
De confoler les filles du Seigneur ?
Agnès répond ; C’eft pour moi trop d’honneur ; 
je fuis, ma fœur , une pauvre mondaine ;
De grands péchés mes beaux jours font ourdis ;
Et fi jamais je vais en Paradis,
Je n’y ferai qu’auprès de Magdelaine.
De mon deftin le caprice fatal,
Dieu , mon bon Ange, & furtout mon cheval,
Ne fai comment en ces lieux m’ont portée ;
De grands remords mon ame eft agitée ;
Mon cœur n’eft point dans le crime endurci, 
J’aime le b ien , j’en ai perdu la trace,
Je le retrouve , & je fens que la grâce 
Pour mon falut veut que je couche ici.
M
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Ma fœur Befogne avec douceur prudente 
Encouragea la belle pénitente ;
Et de la grâce exaltant les attraits ,
Dans fa cellule elle conduit Agnès ;
Cellule propre & bien illuminée,
Pleine de fleurs & plamment ornée,
Lit ample & doux : on dirait que l’amour 
A de fes mains arrangé ce féjour.
Agnès tout bas louant la Providence,
Vit qu’il eft doux de faire pénitence.
Après foupé ( car je n’omettrai point 
Dans mes récits ce noble & digne point ; ) 
Befogne dit à la belle étrangère,
Il eft nuit clofe, & vous favez , ma chère,
Que c’eft le tems où les efprits malins b) 
Rodent partout, & vont tenter les Saints.
Il nous faut faire une oeuvre profitable ; 
Couchons enfemble , afin que fi le Diable 
Veut contre nous faire ici quelque effort,
Nous trouvant deux., le Diable en foit moins fort. 
La Dame errante accepta la partie :
Elle fe couche , & croit faire œuvre pie ;
Croit qu’elle eft fainte , & que le Ciel l’abfout; 
Mais fon deftin la pourfuivait partout.
Puis-je au Ledeur raconter fans vergogne,
Ce que c’était que cette fœur Befogne?
Il Rut le dire , il faut tout publier.
Ma Iceur Befogne était un Bachelier,
Qui d’un Hercule eut la force en partage,
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Et d’Adonis le gracieux vifage,
N’ayant encor que vingc ans & demi,
Blanc comme la it, & frais comme rofée ;
La Dame AbbefTe, en perfonne avifée,
En avait fait depuis peu fon ami.
Sœur Bachelier vivait dans l’Abbaye,
En cultivant fou ouaille jolie.
Ainfi qu’Achille en fille déguifé 
Chez Licoméde était favorifé 
Des doux baifers de fa Déïdamie.
La pénitente était à peine au lit 
Avec fa fœur , foudain elle fentit 
Dans la nonnain métamorphofe étrange. 
Aiïurément elle gagnait au change.
Crier, fe plaindre , éveiller le couvent, 
N’aurait été qu’un fcandale imprudent. 
Souffrir en paix, foupirer & fe taire,
Se réfigner eft tout ce qu’on peut faire.
Puis rarement en telle occafion 
On a le tems de la réflexion.
Quand fœur Befogne à fa fureur clauftrale ,
( Car on fe Iafife ) eut mis quelque intervale » 
La belle Agnès, non fans contrition ,
Fit en fecret cette réflexion.
C’eft donc en vain que j’eus toujours en tête 
Le beau projet d’être une femme honnête ; 
C’eft donc en vain que l’on fait ce qu’on peut. 
N’eft pas toujours femme de bien qui veut.
S#»M
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8 )  Es fortes de divina- 
tions étaient fort ufi- 
tées; nous voyons même que 
le Roi Philippe I I I  envoya 
un Evêque & un Abbé à une 
beguine de Nivelle auprès de 
Bruxelles, grande devineref- 
f e , pour lavoir fi Marie de 
Brabant fa femme lui était 
fidelle.
h )  Ce ne fut jamais que 
pendant la nuit que les Le', 
mures , les Larves, les bons 
& mauvais génies apparu­
rent > il en était de même de 
nos farfadets ; le chant du 
coq les faifait tous difpa- 
raître.
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1 les Anglais violent le Couvent : Combat de Saint 
George Patron d'Angleterre contre Saint Denis 
Patron de la France,
J  ■ . .
JE 'vous d irai, fans harangue inutile , 
Que le matin nos deux charroans reclus 
Laffés tous deux de plaifirs défendus, 
S’abandonnaient j l’un vers l’autre étendus * 
Au doux repos d’une yvreffe tranquile.
§
Un bruit affreux dérangea leur fommeil. 
De tous côtés le flambeau de la guerre , 
L’horrible mort éclaire leur réveil :
Près du couvent le fang couvrait la terre. 
Cet efcadron de Malandrins .Anglais 
Avait battu cet efcadron Français.
Ceux-ci s’en vont à travers de la plaine,
Le fer en main ; ceux-là volent après, 
Frappant, tu an t, criant tous hors d’haleine, 
Mourez fur l’heure, ou rendéz-nous Agnès : 
Mais aucun d’eux n’en favait des nouvelles. 
Le vieux Colin, Pafteur dé ces Cantons,
Leur d i t , Meflieurs, en gardant mes moutons, 
je vis hier le miracle des belles ,
*.T
Qui vers le foir entrait en ce Moutier ; 
Lors les Anglais fe mirent à crier;
M üj
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Ah ! c’eft Agnès , n’en doutons point, c’eft elle ; 
Entrons , amis ; la cohorte cruelle 
Saute à l’in (tant deflhs ces murs bénis.
Voilà les loups au milieu des brebis.
Dans le dortoir, de cellule en cellule,
A la chapelle, à la cave , en tout lieu ,
Ces ennemis des fervantes de Dieu,
Attaquent tout fans honte & fans fcrupule.
Ah ! fœur Agnès, fœur Maton , fœur Urfule,
Où courez-vous , levant les mains aux Cieux, 
Le trouble au fein, la mort dans vos beaux yeux? 
Où fuyez-vous , colombes gémilTantes ?
Vous embralfez , interdites, tremblantes ,
Ce faint autel, afvle redouté ,
Sacré garant de votre chafteté.
C’eft vainement, dans ce péril funelte ,
Que vous criez à votre époux célefte.
A fes yeux même , à ces mêmes autels , 
Tendres troupeaux, vos raviffeurs cruels 
Vont profaner la foi pure & facrée 
Qu’innocemment votre bouche a jurée.
Je fais qu’il eft des ledeurs bien mondains, 
Gens fans pudeur, ennemis des nonnains , 
Mauvais plaifans , de qui l’efprit frivole 
Ofe infulter aux filles qu’on viole ; 
Laiffons-les dire ; hélas , mes chères fœurs , 
Qu’il eft affreux pour de fi jeunes cœurs,
Pour des beautés fi fimples , fi timides ,
De fe débattre en des bras homicides ,
I
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De recevoir les baifers dégoûtans 
De ces félons de carnage fumans,
Qui d’un effort déteftable & farouche,
Les yeux en feu , le blafphême à la bouche, 
Mêlant l’outrage avec la volupté,
Vous font l’amour avec férocité !
De qui l’haleine horrible , empoifonnée,
La barbe dure & la main forcenée,
Le corps hideux , le bras noir & fanglant, 
Semblent donner la mort en careffant;
Et qu’on prendrait, dans leurs fureurs étranges , 
Pour des démons qui violent des Anges !
! Déjà le crime aux regards effrontés 
S A fait rougir ces pudiques beautés.
|  Sœur Rebondi, fi dévote & fi fage ,
Au fier Shipunk eft tombée en partage, 
i Le dur Barclay, l’incrédule Warton ,
| Sont tous les deux après fœur Amidon.
1 On pleure , on prie , on ju re , on preffe, on cogne, 
j Dans le tumulte on voyait fœur Befogne 
Se débattant contre Bard & Parfon.
| Ils ignoraient que Befogne, eft garçon.
Aimable Agnès, dans la troupe affligée 
Vous n’étiez pas pour être négligée :
Et votre fort, objet charmant & doux,
Eft à jamais de pécher malgré vous.
Le chef fanglant de la gent facrilège ,
Hardi vainqueur, vous preffe, & vous affiège;
Et les foldats fournis dans leur fureur,
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Avec refpeél lui cédaient cet honneur.
Le jufte Ciel en fes décrets févères ,
Met quelquefois un terme à nos mifères. 
Car dans le tems que Meilleurs d’Albion 
Avaient placé l’abomination 
Tout au milieu de la fainte Sion ,
Du haut des cieux le patron de la France , 
Le bon Denis propice à l’innocence ,
Sut échapper aux foupçons inquiets 
Du fier Saint George ennemi des Français. 
Du Paradis il vint en diligence :
Mais pour defcendre au terreftre féjour, 
Plus ne monta fur un rayon du jour;
Sa marche alors aurait paru trop clair*. 
Il s’en alla vers le Dieu du myftèrs , a)  
Dieu fage & fin, grand ennemi du b ru it, 
Qui partout vole & ne va que de nuit.
Il favorife ( & certes c’eft dommage ) 
Force fripons ; mais il conduit le fage;
Il eft fans ceffe à l’églife , à la cour ;
Au tems jadis il a guidé l’amour.
Il mit d’abord au milieu d’un nuage 
Le bon Denis ; puis il fit le voyage 
Par un chemin folitaire , écarté,
Parlant tout bas, & marchant de côté.
Des bons Français le proteéteur fidèle 
Non loin de Blois rencontra la Pucelle, 
Qui fur le dos de fon gros muletier 
Gagnait pays par un petit fentier,
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En priant Dieu qu’une heureufe avanture 
Lui fit enfin retrouver fon armure.
Tout du plus loin que Saint Denis la v i t , 
D’un ton bénin le bon Patron lui dit :
O ma pucelle , ô vierge deftinée 
A protéger les filles & les Rois,
Vien fecourir la pudeur aux abois;
Vien reprimer la rage forcenée ,
Vien ; que ce bras vengeur des fleurs de lys 
Soit le fauveur de mes tendrons bénis :
Voi ce couvent ; le tems preffe , on yiole :
Vien , ma pucelle ; il dit & Jeanne y vole ;
Le cher Patron lui fervant d’écuyer ,
A coups de fouet hâtait le muletier.
Vous voici, Jeanne , au milieu des infâmes, 
Qui tourmentaient ces vénérables Dames. 
Jeanne était nue ; un Anglais impudent 
Vers cet objet tourne foudain la tête;
11 la convoite : il penfe fermement 
Qu’elle venait pour être de la fête.
Vers elle il court, & fur fa nudité 
11 va cherchant fa fale volupté.
On lui répond d’un coup de cimeterre 
Droit fur le nez. L’infame roule à terre,
Jurant ce mot des Français révéré,
Mot énergique , au plaifir confacré ,
Mot que fouvent le profane vulgaire 
Indignement prononce en fa colère.
Jeanne à fes pieds foulant fon corps fanglant,
Criait tout haut à ce peuple méchant :
Ceffez , cruels , ceffez, troupe profane ;
O violeurs, craignez Dieu, craignez Jeanne. 
Ces mecréans au grand œuvre attachés, 
N’écoutaient rien, fur leurs nonnains juchés ; 
Tels des ânons broutent des fleurs naiffantes 
Malgré les cris du maître & des fervantes. 
Jeanne qui voit,leurs impudens travaux,
De grande horreur faintement tranfportée , 
Invoquant Dieu, de Denis affiliée ,
Le fer en main vole de dos en dos,
De nuque en nuque, & d’échîne en échine, 
Frappant, perçant de fa pique divine : 
Pourfendant l’un alors qu’il commençait, 
Dépêchant l’autre alors qu’il finiflait,
Et moiffonnant la cohorte félonne -,
Si que chacun fut percé fur fa nonne,
Et perdant l’ame au fort de fon défir, 
Allait au Diable en mourant de plaifir.
Ifâc W arton, dont la lubrique rage 
Avait preffé fon déteftable ouvrage,
Ce dur Warton fut le feul écuyer,
Qui de fa nonne ofa fe délier ;
Et droit en pied reprenant fon armure, 
Attendit Jeanne & changea de pofture.
O vous, grand faint protecteur de l’état, 
Bon Saint Denis , témoin de ce combat, 
Daignez redire à ma mufe fidelle 
Ce qu’à vos yeux fit alors ma pucelle.
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Jeanne d’abord frémit, s’émerveilla ;
Mon cher Denis! mon Saint, que vois-je là? 
M<>n corfelet, mon armure célefte,
Ce beau préfent que tu m’avais donné, 
Brille à mes yeux au dos de ce damné ?
Il a mon cafque ; il a ma foubrevefte.
11 était vrai ; la Jeanne avait raifon.
La belle Agnès en troquant de jupon,
De cette armure en fecret habillée,
Par Jean Chandos fut bientôt dépouillée. 
Ifâc "Warton écuyer de Chandos ,
Prit cette armure & s’en couvrit le dos.
O Jeanne d’Arc, ô fleur des héroïnes,
Tu combattais pour tes armes divines,
Pour ton grand Roi fi. longtems outragé ,
Pour la pudeur de cent Bénédidines,
Pour Saint Denis de leur honneur chargé.
Denis la voit qui donne avec audace 
Cent coups de fabre à fa propre cuiraffe,
A fon armet d’une aigrette ombragé.
Au mont Etna dans leur forge brûlante ,
Du noir Vulcain les borgnes compagnons
Font retentir l’enclume étincelante
Sous des marteaux moins pefans & moins promts,
En préparant au maitre du tonnerre
Son gros canon trop bravé fur la terre.
L
Le fier Anglais de fer enharnaché 
Recule un pas ; fon arne eft ftupéfaite,
y
t
i88 L a P u e  e l l e ,
Quand il fe voit fi rudement touché 
Par une jeune & fringante brunette.
La voyant nue il fentit des remords :
Sa main tremblait de bleffer ce beau corps.
11 fe défend, & combat en arrière ,
De l’ennemie admirant les tréfors,
Et fe moquant de fa vertu guerrière.
Saint George alors au fein du Paradis 
Ne voyant plus fon confrère Denis,
Se douta bien que le Saint de la France 
Portait aux fiens fa divine affiftance.
Il promenait fes regards inquiets 
Dans les recoins du célelte Palais.
Sans balancer aufti-tôt il demande 
Son beau cheval connu dans la Légende.
Le cheval vint ; George le bien monté , b ) 
La dance au poing , & le f  .bre au côté ,
Va parcourant cet effroyable efpace,
Que des humains veut mefurer l’audace ; 
Ces cieux divers , ces globes lumineux 
Que fait tourner René le fonge-creux, c) 
Dans un amas de fubdle poufïière ,
Beaux tourbillons que l’on ne prouve guère ; 
Et que Newton , rêveur bien plus fameux , 
Fait tournoyer fans bouffole & fans guide 
Autour du rien, tout au travers du vuide.
George enflammé de dépit & d’orgueil, 
Franchit ce vuide, arrive en un clin d’œil 
Devers les lieux arrofés par la Loire,
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Où Saint Denis croyait chanter viétoire.
Ainfi l’on voit dans la profonde nuit 
Une comète en fa longue carrière 
Etinceler d’une horrible lumière.
On voit fa queue, & le peuple frémit ;
Le Pape en tremble , & la terre étonnée 
Croit que les vins vont manquer cette année.
Tout du plus loin que Saint George apperçut 
Monfieur Denis, de colère il s’émut ;
Et brandiiïant fa lance meurtrière ,
I! dit ces mots dans le vrai goût d’Homère, d ) 
Denis, Denis ! rival faible & hargneux ,
Timide appui d’un parti malheureux ,
Tu defcends donc en fecret fur la terre,
Pour égorger mes héros d’Angleterre !
Crois tu changer les ordres du deftin,
Avec ton âne & ton bras féminin?
Ne crains-tu pas que ma jufte vengeance 
PunilTe enfin, to i, ta fille & la France ?
Ton trifte chef branlant fur ton col tors 
S’eft déjà vû féparé de ton corps.
Je veux t’ô ter, aux yeux de ton églife,
Ta tête chauve en fon lieu mal remifc,
Et t’envoyer vers les murs de Paris,
Digne patron des badauts attendris,
Dans ton fauxbourg, où l’on chomme ta fête, 
Tenir encor & rebaifer ta tête.
Le bon Denis levant les mains aux Cieux, 
Lui répondit d’un ton noble & pieux :
>n
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0  grand Saint George, ô mon puifTant confrère, 
Veux-tu toûjours écouter ta colère?
Depuis ie tems que nous fommes au Ciel,
Ton cœur dévot eft tout pétri de fiel.
Nous faudra-t-il, bienheureux que nous fommes, 
Saints enchâfies, tant fêtés chez les hommes, 
Nous qui devons l’exemple aux Nations,
Nous décrier par nos divifions?
Veux-tu porter une guerre cruelle 
Dans le féjour de la paix éternelle ?
Jufques à quand les Saints de ton pays 
Mettront-ils donc le trouble en Paradis ?
O fiers Anglais , gens toûjours trop hardis ,
Le Ciel un jour à fon tour en colère 
Se laffera de vos façons de faire :
Ce Ciel n’aura, grâce à vos foins jaloux,
Plus de dévots qui viennent de chez vous. 
Malheureux Saint, pieux atrabilaire ,
Patron maudit d’un peuple fanguinaire,
Sois plus traitable, & pour Dieu laiffe-moi 
Sauver la France , & fecourir mon Roi.
A ce difeours George bouillant de rage, . 
Sentit monter le rouge à fon vifage :
Et des badauts contemplant le patron,
Il redoubla de force & de courage ;
Car il prenait Denis pour un poltron.
Il fond fur lui tel qu’un puiffant faucon 
Vole de loin fur un tendre pigeon.
Denis recule, & prudent il appelle
A h.vjte voix fon âne fi fidele, 
i i âne ailé, fa joie & fon fecours.
Vien, criait-il, vien défendre mes jour*. 
Ainii parlant le bon Denis oublie,
Que jamais Saint n’a pu perdre la vie.
Le beau grifon revenait d’Italie 
En ce moment ; & moi conteur fuccint,
J’ai déjà dit ce qui fit qu’il revint.
A fon Denis dos & felle il préfente.
Notre Patron fur fon âne élancé ,
Sentit Soudain fa valeur renaiflante.
Subtilement il avait ramaffé
Le fer tranchant d’un Anglais trépaflfé.
Lors brandiflant le fatal cimeterre,
11 pouffe à George , il le preffe , il le ferre. 
George indigné lui fait tomber en bref 
Trois horions fur fon malheureux chef: 
Tous font parés : Denis garde fa tê te ,
Et de fes coups dirige la tempête 
Sur le cheval & fur le cavalier.
Le feu jaillit de l’élaftique acier :
Les fers croifés & de taille & de pointé 
A tout moment vont au fort du combat 
Chercher le cou , le cafque , le rabat,
Et l’auréole e ) , & l’endroit délicat 
Ou la cuiraffe à l’aiguillette eft jointe.
Tous deux tenaient la victoire en fufpens, 
Quand de fa voix terrible & difcordante 
L’âne entonna fon oétave écorchante.
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Le Ciel en tremble ; écho du fond des bois 
En frémiffant répète cette voix.
George pâlit ; Denis d’une main lefte 
Fait une feinte, & d’un revers célefte 
Tranche le nez du grand Saint d’Albion. / )
Le bout fanglant roule fur fon arqon.
George fans nez, mais non pas fans courage, 
Venge à l’inftant l’honneur de fon vifage ;
Et jurant Dieu félon les nobles us 
De fes Anglais, d’un coup de cimeterre 
Coupe à Denis ce que jadis Saint Pierre 
Certain Jeudi fit tomber à Malcus.
A ce fpedtacle, à la voix ampoulée 
De l’âne faint, à fes terribles cris ,
Tout fut ému dans les divins lambris.
Le beau portail de la voûte étoilée 
S’ouvrit alors, & des arches du Ciel 
On vit fortir l’Arcange Gabriel,
Qui foutenu fur fes brillantes ailes,
Fend doucement les plaines éternelles , 
Portant en main la verge qu’autrefois 
Devers le Nil eut le divin Moïfe,
Quand dans la mer fufpendue & foumife,
Il engloutie les peuples & les Rois.
Que vois-je ici ? cria-t-il en colère ,
Deux Saints Patrons, deux enfans de lumière, 
Du Dieu de paix confident éternels,
Vont s’échigner comme de vils mortels ! 
Laiffez, laiffez aux fots enfans des femmes
Les
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Les paflioris, & le fe r, & les flammes ; 
Abandonnez à leur profane fort 
Les corps chétifs de ces groffières âmes , 
Nés dans la fange & formés pour la mort : 
Mais vous, enfans qu’au féjour de la vie 
Le Ciel nourrit de fa pure ambrofie , 
Etes-vous las d’être trop fortunés? 
Etes-vous fous ? Ciel ! une o-eille, un nez ! 
Vous que la grâce & la miféricorde 
Avaient formés pour prêcher la concorde ! 
Pouvez-vous bien de je ne fais quels Rois 
En étourdis embraifer la querelle ?
Ou renoncez à la voûte éternelle ,
Ou dans l’inftant qu’on fe rende à mes loix. 
Que dans vos cœurs la charité s’éveille. 
George infolent, ramalfez cette oreille , 
Ramaffez, dis-je ; & vous , Monfieur Denis, 
Prenez ce nez avec vos doigts bénis ;
Que chaque chofe en fon lieu foit remife.
'r
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Denis foudain va d’une main foumîfe 
I Rendre le bout au nez qu’il fit camus.
George à Denis rend l’oreille dévote 
Qu’il lui coupa. Chacun des deux marmote 
A Gabriel un gentil Orèmus,
Tout fe rajufle ; & chaque cartilage 
Va fe placer à l’air de fon vifage.
Sang, fibres, chair , tout fe confolida ;
Et nul veftige aux deux Saints ne refta
De nez coupé, ni d’oreille abattue ; P
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Tant les Saints ont k  chair ferme & dodue.
Puis Gabriel d’un ton de Préfident,
Çà qu’on s’erabrafie ; il dit, & dans l’inftant 
Le doux Denis , fans fiel & fans colère ,
De bonne foi baifa fon adverfaire.
Mais le fier George en l’embraffant jurait,
Et promettait que Denis le paîrait.
Le bel Arcange, après cette embraffade , 
Prend mes deux Saints ; & d’un air gracieux , 
A fes côtés les fait voguer aux Cieux,
Où de neétar on leur verfe razade.
Peu de lecteurs croiront ce grand combat ; 
Mais fous les murs qu’arrofait le Scamandre 
N’a-t-on pas vû jadis avec éclat 
Les Dieux armés, de l’Olympe, defcendre ? 
N’a-t-on pas vû chez cet Anglais Milton 
D’Anges ailés toute une légion g )
Rougir de fang les eéleftes campagnes, 
Jetter au nez quatre ou cinq cent montagnes, 
Et qui pis eft avoir du gros canon ?
Or fi jadis Michel & le Démon 
Se font battus , Meilleurs Denis & George 
Pouvaient fans doute à plus forte raifon 
Se rencontrer & fe couper la gorge.
Mais dans le Ciel fi la paix revenait,
Il en était autrement fur la terre ,
Séjour maudit de difcorde & de guerre.
Le bon Roi Charle en cent endroits courait,
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Nommait Agnès, la cherchait, & pleurait.
Et cependant Jeanne la foudroyante 
De for» épée invincible & fanglante 
Au fier Warton le trépas préparait;
Elle l’atteint vers l’énorme partie 
Dont cet Anglais profana le couvent ; 
Warton chancèle, & fon glaive tranchant 
Quitte fa main par la mort engourdie :
II tombe, & meurt en reniant les Saints. 
Le vieux troupeau des antiques nonnaim 
Voyant aux pieds de l’amazone augufte 
Le chevalier fanglant & trébuché , 
D ifantaor, s’écriait, Il eft jufte 
Qu’on foit puni par où l’on a péché.
Sœur Rebondi, qui dans la facriftie 
A fuccombé fous le vainqueur impie, 
Pleurait le traître en rendant grâce au Ciel ; 
Et mefurant des yeux le criminel,
Elle difait d’une voix charitable ,
Hélas, hélas, nul ne fut plus coupable.
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N O T E S .
o )  On ne connaît point
<îan<: l’antiquité le Dieu dn 
nvyItère , c’eft fans doute une 
invention de notre auteur, 
une allégorie. Il y avait plu- 
fieurs fortes de myftères chez 
les G entils,  au rapport de 
Paufanîas , de Porphire , de 
Lafhrtce, d’Aulus Gellins , 
d’Apuleins & c., mais ce n’eft 
pas de cela dont il s’agit ici.
i )  Il eft indubitable qu’on 
repréfente toûjoursSt.George 
fur un beau cheval, & de là 
vient le proverbe, monté com­
me un Saint George.
c) AünGon aux tourbillons 
de Defcartes & à fa matière 
fubtile, imagmations ridicu­
les & qui ont eu fi Songtems 
la vogue. On ne fait pour­
quoi l’auteur applique auffi 
l’épithète de rêveur à N ew ­
ton , qui a prouvé le vnide ; 
c’eft apparemment parce que 
Newton fonpçonne qu’un ef- 
prit extrêmement élaftique 
eft la caufe de la gravitation 5 
au refte il ne faut pas pren­
dre une plaifanterie à la let­
tre.
d )  Tout ce morceau eft 
vifiblement imité d’Homère. 
Minerve dit à Mars ce que le
é ü i f m
fage Denis dit ici au fier
George : O M a n , ô M a n , 
Dieu Sanglant, qui ne te fiait 
qu'aux combats , &fc.
e )  Auréole, à Latin , k 
Laureola , c’eft la couronne 
de rayons que les Saints ont 
toujours fur la tête. St. Ber­
nard dit que Cette couronne 
eft d'or pour les vierges. 
Coronum quant nofiri majores 
Aureolam vacant, credo idcir- 
co nominatam.
f  )  Toujours imitation 
d’Homère , qui fait bleflèr 
Mars lui-même.
g )  Milton au cînquie'me 
chant du Paradis frrdtt allu­
re qu’une partie des Anges 
lit de la poudre & des ca­
nons , & renverra par terre 
dans le Ciel des légions d’An- 
ges; que ceux-ci prirent dans 
le Ciel des centaines de mon­
tagnes ,  les chargèrent fur 
leur dos , avec les forêts 
plantées fur ces montagnes à  
les fleuves qui en coulaient, 
& qu’ils jettèrent fleuves, 
montagnes & forêts fur l’ar­
tillerie ennemie. C’eft un des 
morceaux des plus vraiftm- 
blables de ce poème.
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Monrofe tue /’Aum'onier. Charle retrouve Agnès » 
qui fe confolait avec Monrofe dans le Château 
de Cutenàre.
tt ■:■■ . , .
3  'Avais juré de biffer la morale,
De conter n e t , de fuir les longs difeours.
Mais que ne peut ce grand Dieu des amours?
11 eft bavard, & ma plume inégale <
Va griffonnant de fon bec effilé 
Ce qu’il infpire à mon cerveau brûlé.
Jeunes beautés, filles , veuves, ou femmes „
Qu’il enrôla fous fes drap.eaux charmans,
Vous qui lancez & rècevez fes flammes,
Or dites- moi ; quand deux jeunes amans, .
Egaux en grâce, en mérite, en talens,
Aux doux plaifirs tous deux vous follicitent „ 
Egalement vous preffent, vous excitent, • 
Mettent en feu vos fenfibles appas,
Vous éprouvez un étrange embarras. 
Connaiffez-vous cette hiftoire frivole 
D’un certain âne , illuftre dans l’école?
Dans l’écurie on vint lui préfenter 
Pour fon dîner deux mefures égales,
De même.forme, à pareils intervales J 
Des deux côtés l’âne fe vit tenter
N iij
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' Egalement , ■& dreflTant fes oreilles 
Jufte au milieu de deux formes pareilles,
De. réquiliire- aGCompliflant les lo is ,
Mourut de faim, de peur de faire un choix. 
N’imitez pas cette philofophie ,
Daignez plutôt honorer tout d’un teins 
De vos bontés vos deux jeunes amans,
Et gardez-vous de rifquer votre vie.
A quelques pas de ce joli couvent,
Si pollué, fi trille & fi fanglant,
Où le matin vingt nonnes affligées 
Par l’amazone ont été trop vengées,
Près de la Loire était un vieux château 
A pont-levis', mâchicoulis , tourelles ; a )
Un long canaltraniparent, à fleur d’eau ,
En ferpentant tournait au pied d’icelles,
Puis embrafiïit en”quatre cènt' jets d’arc 
Les rnurs épais qui défendaient le pardi 
Un vieux Baron furnommé de Cutêndre,
Etait ^Seigneur de cet heureux logis.
En fûreté chacun pouvait s’y rendre.
Le vieux Seigneur, dont Pâme eft bonne & tendre, 
En avait Fait l’afyle du pays.
Français, Anglais,'tous étaient fës amis.
Tout voyageur en coche, en botte, en guêtre ,
Ou Prince, ou'moine,ou nonne, ou Turc, bu Prêtre, 
Y recevaient'uif accueil graciéux :
Mais il falait qu*oh entrât deux à deux ;
Car tout Baron a quelque fantaifie :
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Et celui-ci pour jamais réfolut
Qu’en fon châtel en nombre pair on fû t ,
Jamais impair. Telle était fa foiie.
Quand deux-à~deux on abordait chez lu i , 
Tout allait bien : mais malheur à celui 
Qui venait feul en ce logis fe rendre ;
Il foupait mal ; il lui falait attendre 
Qu’un compagnon formât ce nombre heureux , 
Nombre parfait qui fait que deux font deux.
La fière Jeanne ayant repris feS armes,
Qui cliquetaient fur fes robuftes charmes, 
Devers la nuit y conduifit au frais ,
En devifant, la belle & douce Agnès.
Cet Aumônier qui la fuivait de près,
Cet Aumônier ardent, infatiable ,
Arrive aux murs du logis charitable.
Ainfi qu’un loup qui mâche fous fa dent 
Le fin duvet d’un jeune agneau bêlan t,
Plein de l’ardeur d’achever fa curée ,
Va du bercail efcalader l’entrée :
Tel enflammé de fa lubrique ardeur,
L’œil tout en feu , l’Aumônier ravilfeur 
Allait cherchant les relies de fa jo ie,
Qu’on lui ravit lorfqu’il tenait fa proie ;
Il fonne, il crie ; on vient ; on appercut 
Qu’il était feul ; & foudain il parut 
Que les deux bois, dont les forces mouvantes 
Font ébranler les folives tremblantes 
Du pont-levis, par les airs s’élevaient,
N iiijI
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Et s’élevant le pont-levis hauffaient,
A ce fpeétacle , à cet ordre du maître ,
Qui jura Dieu ? ce fut mon vilain prêtre.
Il fuit des yeux les deux mobiles bois ;
Il tend les mains, veut crier, perd la voix.
On voit fouvent du haut d’une goutière 
Defcendre un chat auprès d’une volière ,
Paffant la griffe à travers les barreaux ,
Qui contre lui défendent les oifeaux.
Son œil pourfuit cette efpèce emplumée,
Qui fe tapit au fond d’une ramée.
Notre Aumônier fut encor plus confus, j
Alors qu’il vit fous des ormes touffus :
Un beau jeune homme à la treffe dorée , J
Au fourcil noir, à la mine affurée ,
Aux yeux brillans , au menton cotonné ,
Au teint fleuri par les grâces orné , ..
Tout rayonnant des couleurs du bel âge :
C’était l’amour , ou c’était mon beau page :
C’était Monrofe. Il avait tout le jour 
Cherché l’objet de fon naifîant amour.
Dans le couvent requ par les nonnettes,
Il apparut à ces filles difcrettes, j
Non moins charmant que l’Ange Gabriel,
Pour les bénir venant du haut du Ciel. j
Les tendres fœurs voyant le beau Monrofe,
Sentaient rougir leurs vifages de rofe,
Difant tout bas : Ah que n’était-il là,
Dieu paternel, quand on nous viola !
Toutes en cercle autour de lui fe mirent,
t
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Parlant fans ceffe ; & lorfqu’elles apprirent 
Que ce beau page allait chercher Agnès, 
On lui donna le courfter le plus frais,
Avec un guide , afin que fans efclandre 
Il arrivât au château de Cutendre.
En arrivant il vit près du chemin,
Non loin du pont, l’Aumônier inhumain. 
Lors tout ému de joie & de colère,
Ah, c’eft donc to i, prêtre de Belzébut !
Je jure ici Chandos & mon falut,
Et plus encor, les yeux qui m’ont fu plaire, 
Que tes forfaits vont enfin fe payer.
Sans repartir le bouillant Aumônier 
Prend d’une main par la rage tremblante 
Un piflolet, en preffe la détente , b )
Le chien s’abat, le feu prend, le coup part ; 
Le plomb chaffé fiffle & vole au hazard, 
Suivant au loin la ligne mal mirée 
Que lui traqait une main égarée.
Le page vife, & par un coup plus fur 
Atteint le front, ce front horrible & dur, 
Où fe peignait une ame déteftable.
I
L’Aumônier tombe , & le page vainqueur 
Sentit alors dans le fond de fon cœur 
De la pitié le mouvement aimable.
Hélas, dit-il, meurs du moins en Chrétien ; 
Di Te Deum ; tu vécus comme un chien ; 
Demande au Ciel pardon de ta luxure ;
• Prononce Amen , donne ton ame à Dieu.
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N on, répondit le maraud à tonfure ,
Je fuis damné, je vais au Diable, adieu.
Il dit & meurt: fon ame déloyale 
Alla grofiir la cohorte infernale, c )
Tandis qu’ainfi ce monftre impénitent 
Allait rôtir aux brafiers de Satan ,
Le bon Roi Charle accablé de trifteffe, 
Allait cherchant fon errante maitreffe ,
Se promenant, pour calmer fa douleur, 
Devers la Loire avec fon confeffeur.
Il faut ic i, leéteur, que je remarque 
En peu de mots ce que c’eft qu’un doéteur, 
Qu’en fa jeuneffe un amoureux Monarque 
Par étiquette a pris pour directeur.
C’eft un mortel tout pétri d’indulgence ,
Qui doucement fait pencher dans fes mains , 
Du bien, du mal la trompeufe balance ,
Vous mène au Ciel par d’aimables chemins , 
Et fait pécher fon maître en confcience :
Son ton, fes yeux, fon gefte compofant, 
Obfervant tout, flattant avec adrefle 
Le favori, le maître , la maîtrefte ;
Toujours accort, & toujours complaifant.
Le confefleur du Monarque Gallique 
Etait un fils du bon Saint Dominique.
Il s’appellait le Père Bonifoux ,
Homme de bien , fe faifant tout à tous.
Il lui difait d’un ton dévot & doux ,
Que je vous plains ! la partie animale
i
■  mm— —
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Prend le deflus : la chofe eft bien fatale.
Aimer Agnès eft un péché vraiment ;
Mais ce péché fe pardonne aifément :
Au tems jadis il était fort en vogue 
Chez les Hébreux enfans du Décalogue.
Cet Abraham , ce père des croyans,
Avec Agar s’avifa d’êtfe père ;
Car fa ferv'anté avait des yeux charmans,
Qui de Sara méritaient la colère.
Jacob le jufte époufa les deux fœurs.
Tout Patriarche a connu les douceur!
Du changement dans l’amoureux myftère.
Le vieux Booz en fon vieux lit reçut 
Après moHTon la bonne & vieille Ruth.
Et fans compter h  belle Betzabée ,
Du bon David i’atne fut abforbée 
Dans les plaifirs de fon ample ferrail.
Son vaillant fils , fameux par fa crinière,
Un beau matin , par vertu fingulière,
Vous repalTa tout ce gentil bercail.
De Salomon vous favez le partage.
Comme un Oracle on écoutait fa voix,
Il favait to u t, & des Rois le plus fâge 
Etait auffi le plus galant des Rois.
De leurs péchés fi vous fuiviez la trace,
Si vos beaux ans font livrés à l’amour, 
Confolez-vous ; la fageffe a fon tour.
Jeune on s’égare, & vieux on obtient grâce.
6
Ah ! dit Chariot, ce difcours eft fort bon,
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Mais que je fuis bien loin de Salomon !
Que fon bonheur augmente mes détrefles ! 
Pour fes ébats il eut trois cent maîtreffes, d ) 
Je n’en ai qu’une ; hélas je ne l’ai plus î
Des pleurs alors fur fon nez répandus 
Interrompaient fa voix tendre & plaintive : 
Lorfqu’il avife , en tournant vers la rive , 
Sur un cheval trottant d’un pas hardi,
Un manteau rouge , un ventre rebondi,
Un vieux rabat; c’était Bonneau lui-même. 
Un chacun fait qu’après l’objet qu’on aime , 
Rien n’eft plus doux pour un parfait amant, 
Que de trouver fon très cher confident.
Le Roi perdant & reprenant haleine ,
Crie à Bonneau , Quel Démon te ramène? 
Que fait Agnès, d i , d’où viens-tu, quels lieux 
Sont embelliséclairés par fes yeux ?
Où la trouver? di donc, répon donc, parle.
Aux queftions qu’enfilait le Roi Charîe, 
Le bon Bonneau conta de point en point 
Comme il avait été mis en pourpoint, 
Comme il avait fervi dans la cuifine, 
Comme il avait par fraude clandeftine 
Et par miracle à Chandos échappé,
Quand à fe battre on était occupé ;
Comme on cherchait cette beauté divine} 
Sans rien omettre il raconta fort bien 
Ce qu’il favait ; mais il ne favait rien.
11 ignorait la fatale avanture ,
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Du prêtre Anglais la brutale luxure,
Du page aimé l’amour refpeétueux,
Et du couvent le fac incellueux.
Après avoir bien expliqué leurs craintes, 
Repris cent fois le fil de leurs complaintes, 
Maudit le fort & les cruels Anglais,
Tous deux étaient plus trilles que jamais.
Il était nuit ; le char de la grande ourfe e )
Vers fon Nadir avait fourni fa courfe:
Le Jacobin dit au Prince penfif,
Il ell bien ta rd , foyez mémoratif 
Que tout mortel,‘Prince, ou moine à cette heure 
: Devrait chercher quelque honnête demeure,
! Pour y fouper & pour palier la nuit
‘ Le trille Roi par le moine conduit,
Sans rien répondre, & ruminant fa peine,
Le cou penché galoppe dans la plaine :
Et bientôt Charle & le prêtre & Bonneau 
Furent tous trois aux folles du château.
Non loin du pont était l’aimable page, 
Lequel ayant jette dans le canal 
Le corps maudit de fon damné rival,
Ne perdait point l’objet de fon voyage.
Il dévorait en fecret fon ennui,
Voyant ce pont entre fa Dame & lui.
Mais quand il vit aux rayons de la Lune 
Les trois Franqais , il fentit que fon cœur 
Du doux efpoir éprouvait la chaleur : 
j , Et d’une grâce adroite & non commune
" l.....
20 6 L a P u c e l l e ,
Cachant fon nom , & furtout fon ardeur, 
Dès qu’il parut, dès qu’il fe fit entendre,
Il infpira je ne fais quoi de tendre ;
Il plut au Prince, & le moine bénin 
Le careffait de fon air patelin,
D’un oeil dévot & du plat de la main.
Le nombre pair étant formé de quatre, 
On vit bientôt les deux flèches abattre 
Le pont mobile ; & les quatre courtiers 
Font en marchant gémir les madriers. / )  
Le gros Bonneau tout effoufflé chemine ; 
En arrivant droit devers la cuifine,
Songe au fouper. Le moine au même lieu , 
Dévotement en rendit grâce à Dieu.
Charle prenant un nom de Gentilhomme, 
Court à Cutendre avant qu’il prît fon fomme. 
Le bon Baron lui fit fon compliment,
Puis le mena dans fon appartement.
Charle a befoin d’un peu de folitudc,
B veut jouir de fon inquiétude.
11 pleure Agnès. Il ne fe doutait pas 
Qu’il fût fi près de fes jeunes appas.
Le beau Monrofe en fut bien davantage. 
Avec adrelfe il fit caufer un page,
Il fe fit dire où repofait Agnès , 
Remarquant tout avec des yeux difcrets. 
Ainfi qu’un chat qui d’un regard avide • 
Guette au paffage une fouris timide , 
Marchant tout doux, la terre ne fent pas
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L’impreffion de fes pieds délicats ;
Dès qu’il l’a vue , il a fauté fur elle.
Ainfi Monrofe avançant vers la belle ,
Etend un bras, puis avance à tâtons,
Pofant l’orteil, & hauffant les talons.
Agnès, Agnès, il entre dans ta chambre. 
Moins promtement la paille vole à l’ambre, 
Et le fer fuit moins fimpatiquement 
Le tourbillon qui l’unit à l’aimant.
Le beau Monrofe en arrivant fe jette 
A deux genoux au bord de la couchette , 
Où fa maitrelfe avait entre deux draps 
Pour fommeiller arrangé fes appas.
De dire un mot aucun d’eux n’eut la force, 
Ni le loifir ; le feu prit à l’amorce 
En un clin d’œil : un baifer amoureux 
Unit foudain leurs bouches demi clofes.
Leur ame vint fur leurs lèvres de rofes.
Agnès aida Monrofe impatient 
A dépouiller, à jetter promtement 
De fes habits l’incommode parure , 
Déguifement qui pèfe à la nature,
Dans l’âge d’or aux mortels inconnu,
Que hait furtout un Dieu qui va tout nu.
&
Dieux ! quels objets ! eft-ce Flore & Zéphire 
Eft-ce Pfiché qui carelTe l’amour ?
Eft-ce Vénus que le fils de Cinire g)
Tient dans fes bras loin des rayons du jour, 
Tandis'que Mars eft jaloux & foupire?
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Le Mars Français, Charle au fond du château 
Soupire alors avec l’ami Bonneau,
Mange à regret & boit avec trifteffe.
Un vieux valet bavard de fon métier,
Pour égayer fa taciturne Alteffe, b )
Apprit au Roi, fans fe faire prier, ;
Que deux beautés, l’une robufte & fière, J
Aux cheveux noirs, à la mine guerrière , j
L’autre plus douce, aux yeux bleus, au teint frais, j 
Couchaient alors dans la gentilhommière :
Charle étonné les foupqonne à ces traits ;
Il fe fait dire , & puis redire encore,
Quels font les yeux , la bouche, les cheveux,
Le doux parler,le maintien vertueux ,
Du cher objet.de fon cœur amoureux. il
C’eft elle enfin, c’eft tout ce qu’il adore ;
Il en eft fur, il quitte fon repas.
Adieu, Bonneau; je cours entre fes bras.
Il dit & vole, & non pas fans fracas :
U était R oi, cherchant peu le myftère.
Plein de fa joie il répète & redit 
Le nom d’Agnès, tant qu’Agnès l’entendit. 
Le couple heureux en trembla d ans fon lit. 
Que d’embarras ! comment fortir d’affaire ? 
Voici comment le beau page s’y prit.
Près du lambris dans une grande armoire, 
On avait mis un petit oratoire ,
Autel de poche, où lorfque l’on voulait, 
Pour quinze fous un Capucin venait, i )
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Sur le rétable en voûte pratiquée 
Eft une niche en attendant fon Saint,
D’un rideau verd la niche était mafquée.
Que fait Monrofe ? un beau penfer lui vint 
De s’ajufter dans la niche facrée,
En bienheureux, derrière le rideau,
11 fe tap it, fans pourpoint, fans manteau. 
Charle volait, &prefque dès l’entrée 
Il faute au cou de fa belle adorée ;
Et tout en pleurs il veut jouir des droits 
Qu’ont les Amans , furtout quand ils font Rois,' 
Le Saint caché frémit à cette vue :
11 fait du bruit & la table remue ;
Le Prince approche, il y porte la main ,
Il fent un corps, il recule , il s’écrie ,
Amour, Satan , Saint François, Saint Germain, 
Moitié frayeur , & moitié jaîoufie :
Puis tire à lu i, fait tomber fur l’autel 
Avec grand bruit le rideau fous lequel 
Se blotiffaic cette aimable figure ,
Qu’à fon plaifir façonna la nature.
Son dos tourné par pudeur étalait 
Ce que Céfar fans pudeur foumettait 
A k ) Nicomède en fa belle jeuneffej 
Ce que jadis le héros de la Grèce 
Admifa tant dans fon Epheftion, / )
Ce qu’Adrien mit dans le Panthéon.
Que les héros, ô Ciel, ont de faibleffe î
Si mon leèteur n’a point perdu le fil
O
a ï o  La Pucelle, Chant douzième.
De cette hiftoire , au moins fe fouvient-il 
Que dans le camp la courageufe Jeanne 
Traça jadis au bas du dos profane,
D’un doigt conduit par Monfieur Saint Denis, 
Adroitement trois belles fleurs de lys.
Cet écuffon, ces trois fleurs, ce derrière 
Emûrent Charle : il fe mit en prière.
Il croit que c’eit un tour de Belzébut.
De repentir & de douleur atteinte,
La belle Agnès s’évanouît de crainte.
Le Prince alors , dont le trouble s’accrut,
Lui prend les mains ; Qu’on vole ici vers elle; 
Accourez tous ; le Diable eft chez ma belle.
Aux cris du Roi le confeffeur troublé ,
Non fans regret quitte auffï-tèt la table.
L’ami Bonneau monte tout effoufflé ;
Jeanne s’éveille , & d’un bras redoutable 
Prenant ce fer que la victoire fu it,
Cherche l’endroit d’où partait tout le bruit.
Et cependant le Baron de Cutendre 
Dormait à l’aife, & ne put rien entendre.
*i ( 2 11 ) jH1
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a )  T t / f  Achicoulis , ou *»«- 
checoulis, ce font des 
ouvertures entre les crenaux, 
par lefquelles on peut tirer 
fur l’ennemi quand il eft dans 
le folle.
! è )  Il faut avouer que les 
| piftolets ne Furent inventés à 
j Piftoye que longtems après. 
Nous n’ofons affirmer qu’il 
foit permis d’anticiper ainfi 
les tems ; maïs que ne par- 
I d on n e-t-on  point dans un 
o poème épique ? l'Epopée a de 
f grands droits.
n ith , le plus haut* T,a Grande 
Ourle eft VArétos des Grecs , 
qui a donné fon nom au pôle 
Arctique.
/ )  Ce font les planches du 
pont : elles ne prennent le 
nom de madriers que quand 
elles ont quatre pouces d’é- 
pai fleur.
g )  Adonis.
h )  On traitait les Rois 
d’Altefle alors.
!
c )  L’équité demande qne 
nous faffions ici une remar­
que fur la morale admirable 
de ce poème, le vice y  eft 
toujours puni. L’Aumônier 
fcandaleux meurt impénitent, 
Grisbourdon eft damné,Chan- 
dos eft vaincu & tué &c. C’eft 
ce que le fage Horutius Flac- 
eus recommande in arte po'é- 
tieet.
d )  Charle oublie fept cent 
temmes , ce qui fait mille. 
Mais en cela nous ne pou­
vons qu’applaudir à la rete­
nue de l ’auteur, & à fa Pa­
ge®;.
O  Le N adir en Arabe fi- 
gnifte le plus bas, & le Zt*
i  )  Il n’y  avait point en­
core de Pères Capucins ; c'elt 
litre faute contre k  coftumit
k )  Ùes ignorans, dans les 
éditions précédentes tontes 
tronquées , avaient imprimé 
Licomède, au lieu de Nico- 
mède: c’était lin Roi de Bi~ 
thynie. Céfar in Bithyniant 
tnijfus , dit Suétone , defedif 
apud Niccmcdem , non fine  ru- 
more projlrata Régi puiieitia.-
I )  Alexander Pœdicater f i-  
pheftionis , Adrianus Aatinoï. 
Non - feulement l’Empereur 
Adrien fit mettre la ftatue 
d’Antinoüs dans le Panthéon , 
mais il lui érigea un temple , 
& Tertnllien avoue qu’Antî- 
noiis faifait des miracles.
O ij
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Sortie d u  châ teau  de  C u ten d re . C o m b a t de  la  
P uceile  &  de  J e a n  C handos : é tra n g e  loi d u  
co m b a t à  laquelle  la  P uceile  efi fo u m i fe  ,• v i j îo n  
d u  P ère  B o n ifo u x  j m ira c le  q u i  f a m é  l 'h o n n eu r  
de J e a n n e .
V v ’Etaît le tems d e la fa ifo n  brillante, 
Quand le foleil aux bornes de fon cours 
Prend fur les nuits pour ajouter aux jours ; 
Et fe plaifant dans fa démarche lente 
A contempler nos fortunés climats,
Vers le tropique arrête encor fes pas.
O grand Saint Jean « ) ,  c’était alors ta fête; 
Premier des Jeans , orateur des déferts,
Toi qui criais jadis à pleine; tê te , , :
Que du falutles chemins,, forent couverts 
Grand précurfeur, je t’aime , je te fers.
Un autre Jean eu t la; bonne fortune •
De voyager au pays de la lune,
Avec Aftolphe, & rendit la'rai fon b)
Au Paladin amoureux d’Angelique.
Ren-moi la mienne , ô Jean fécond du nom ! 
Tu protégeas; ce chantre aimable & ra re , • 
Qui réjouît les Seigneurs de Ferrare ,
Parle tifl'u de fes contes plaifans ;
O iij
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Tu pardonnas aux vives àpoftrophes 
Qu’il t’adreffa dans fes comiques ftrophes. 
Eten fur moi tes fecours bienfaifans,
J ’en ai befoin ; car tu fais que les gens 
Sont bien plus fots, & bien moins indulgens , 
£)d’dn ne l’était au fiécle du géniè ,
Quand l’Ariofte illuftrait l’Italie.
Protège-moi contre ces durs efprits, 
Frondeurs pefans de mes légers écrits.
Si quelquefois l’innocent badinage 
Vient en riant égayer mon ouvrage ,
Quand il lë faut je fuis très férieux.
JVIais je voudrais n’être point ennuïeux, 
Condui ma plume, & furtout daigne faire 
Mes complimens à Denis ton confrère.
En accourant la fière Jeanne d’Arc 
D’une lucarne apperçut dans le parc 
Cent palefrois-, une brillante troupe 
De chevaliers ayant dames en croupe ,
Et d’écuyêfs qui tenaient dans leurs mains 
Tout l’attirail des cofnbats inhumains ;
Cent boucliers où des nuits la cOurière 
Réfléchiffait fa tremblante lumière,
Cent cafques d’or d’aigrettes ombragés,
Et les longs bois d’un fer pointu chargés, 
Et des rubans dont les touffes dorées 
Pendaient au bout des lances acérées, 
Voyant cela Jeanne crut fermement 
Que les Anglais avaient furprîs Cutendre.
ÆC h a n t  t r e i z i è m e .
Mais Jeanne d’Arc fe trompa lourdement. 
En fait de guerre on peut bien fe méprendre, 
Ainfi qu’ailieurs : mal voir & mal entendre 
De l’héroïne était fouvent le cas,
Et Saint Denis ne l’en corrigea pas.
:
i
Ce n’était point des enfans d’Angleterre 
Qui de Cutendre avaient furpris la terre ;
C’eft ce Dunois de Milan revenu ,
Ce grand Dunois à Jeanne fi connu ,
C’eft la Trimouille avec fa Dorothée.
Elle était d’aife & d’amour tranfportée ;
Elle en avait fujet affinement :
Elle voyage avec fon cher amant ;
Ce cher am ant, ce tendre la Trimouille, 
Que l’honneur guide, & que l’amour chatouille. 
Elle le fuit toûjours avec honneur ;
Et ne craint plus Monfieur l ’Inquifiteur.
Bn nombre pair cette troupe dorée 
Dans le château la nuit était entrée.
Jeanne y vola : le bon Roi qui la v i t ,
Crut qu’elle allait combattre, & lafuivit;
Et dans l’erreur qui trompait fon courage ,
11 laiffe encor Agnès avec fon page.
O page heureux, & plus heureux cent fois 
Que le plus grand, le plus Chrétien des Rois , 
Que de bon coeur alors tu rendis grâce 
Au benoit Saint dont tu tenais la place !
Il te falut r’habiller promtement.
O iiij
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Tu r.ijuftas ta trouffe diaprée.
Agnès t’aidait d’une main timorée,
Qui s’égarait & fe trompait Couvent.
Que de baifers fur fa bouche de rofe 
Elle reçut en r’habiilant Monrofe !
Que fon bel œil le voyant rajufté,
Semblait encor chercher la volupté ! 
Monrofe au parc defcendit fans rien dire. 
Le confeffeur tout faintement foupire , 
Voyant paffer ce beau jeune garçon,
Qui lui donnait de la diftraétion.
La douce Agnès compofa fon vifage ,
Ses yeux, fon air, fon maintien, fon langage, 
Auprès du Roi Bonifoux fe rendit,
Le confola , le raffura, lui dit 
Que dans la niche un envoyé célçfle 
Etait d’ephaut venu pour annoncer 
Que des Anglais la puiffance funefte 
Touchait au term e, & que tout doit paffer ; 
Que le Roi Charle obtiendrait la visftoire.
Ch trie le c ru t, car il aimait à croire.
La fîère Jeanne appuya ce difcours.
Du Ciel, dit-elle, acceptons le fecours. 
Venez, grand Prince , & rejoignons l’armée, 
De votre abfence à bon droit aOarmée.
Sans balancer la Trimouille & Dunois 
De cet avis furent à haute voix.
Par ces héros la belle Dorothée 
Jîçnnêfement an Roi fut préfentée.
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Agnès la baife, & le noble efcadron 
Sortit enfin du logis du Baron.
Le jufte Ciel aime Couvent à rire 
Des paflions du fublunaire empire.
Il regardait cheminer dans les champs 
Cet efcadron de héros & d’amans.
Le Roi de France allait près de fa belle,
Qui s’efforçant d’être toûjours fidelle,
Sur fon cheval la main lui préfentait, • 
Serrait la Tienne, exhalait fa tendreffe ;
Et cependant, ô comble de faibleffe !
De tems en tems le beau page lorgnait.
Le confeffeur pfalmodiant fuivait,
Des voyageurs récitait la prière,
S’interrompait en voyant tant d’attraits,
Et regardait avec des yeux diftraits 
Le R o i, le page, Agnès, & fon bréviaire.
Tout brillant d’or , & le cœur plein d’amour ?
Ce la Ttimouille, ornement de la Copr, 
Caracoliaft auprès de Dorothée ,
Yvre de joie & d’amour tranfportée,
Qui le nommait fon cher libérateur,
Son cher amant, l’idole de fon cœur.
Il lui difait, Je veux après la guerre 
Vivre à mon aife avec vous dans ma terre.
O cher objet dont je fuis toûjours fou,
Quand ferons-nous tous les deux en Poitou ?
Jeanne auprès d’eux, ce fier foutien du trône, 
Portant corfet & jupon d’amazone,
TW iwJK •Sfl
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Le chef orné d’un petit chapeau v ert, 
Enrichi d’or & de plumes couvert,
Sur fon fier âne étalait fes gros charmes, 
Parlait au R oi, courait, allait le pas ,
Se rengorgeait, ix foupirait tout bas 
Pour le Dunois compagnon de fes armes ; 
Car elle avait toujours le cœur ému ,
Se fouvenant de l’avoir vû tout nu.
!
Bonneau portant barbe de Patriarche, 
Suant, foufflant, Bonneau fermait la marche. 
O d’un grand Roi ferviteur précieux !
Il penfe à tout ; il a foin de conduire 
Deux gros mulets tout chargés de vin vieux, 
Longs fauchions, pâtés délicieux ,
Jambons, poulets ou cuits ou prêts à cuire.
On avançait, alors que Jean Chandos , 
Cherchant partout fon Agnès & fon page, 
Au coin d’un bois , près d’un certain paffage , 
Le fer en main rencontra nos héros.
Chandos avait une fuite allez belle 
De fiers Bretons, pareille en nombre à celle 
Qui fuit les pas du Monarque amoureux.
Mais elle était d’efpèce différente :
On n’y voyait ni tétons ni beaux yeux.
Oh ! oh , dit-il d’une voix menaçante ,
Galans Français, objets de mon couroux , 
Vous aurez donc trois filles avec vous ,
Et moi Chandos je n’en aurai pas une ?
Ça, combattons : je veux que la fortune
- IW «l lUternu»
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Décide iei qui fait le mieux de nous 
Mettre à plaifir fes ennemis deffous,
Frapper d’eftoc & pointer de fa lance ;
Que de vous tous le plus ferme s’avance ; 
Qu’on entre en lice ; & celui qui vaincra 
L’une des trois à fon aife tiendra.
Le Roi piqué de cette offre cynique ,
Veut l’en punir , s’avance, prend fa pique. 
Dunois lui dit: Ah laiffez-moi, Seigneur, 
Venger mon Frince & des Dames l’honneur.
Il dit & court : la Trimouille l’arrête ; 
Chacun prétend à l’honneur de la fête.
L’ami Bonneau toujours de bon accord ,
Leur propofa de s’en remettre au fort.
Car c’eft ainfi que les guerriers antiques 
En ont ufé dans les tems héroïques :
Même aujourd’hui dans quelques Républiques 
Plus d’un emploi, plus d’un rang glorieux ,
Se tire aux dés, c) & tout en va bien mieux. 
Si j’ofais même en cette noble hiftoire,
Citer des gens que tout mortel doit croire,
Je vous dirais que Moniteur Saint Mathias, 
Obtint ainfi la place de Judas.
Le gros Bonneau tient le cornet, foupire, 
Craint pour fon R o i, prend les dés , roule, tire. 
Denis du haut du célefte rempart 
Voyait le tout d’un paternel regard ;
Et contemplant'la puceîle & fon âne ,
Il conduifait ce qu’on nomme hazard.
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Il fut heureux, le fort échut à Jeanne.
Jeanne, c’était pour vous faire oublier 
L’infame jeu de ce grand cordelier,
Qui ci-devant avait rafflé vos charmes.
Jeanne à l’inftant court au Roi, court aux armes, 
Modeftement va derrière un buiffon 
Se délacer , détacher fon jupon ,
Et revêtir fon armure facrée,
Qu’un écuyer tient déjà préparée.
Puis fur fon âne elle monte en couroux ,
Branlant fa lance & ferrant les genoux.
Elle invoquait les onze mille belles,
Du pucelage héroïnes fidelles. d )
Pour Jean Chandos, cet indigne Chrétien 
Dans les combats n’invoquait jamais rien.
Jean contre Jeanne avec fureur avance ; 
Des deux côtés égale eft la vaillance ,
Ane & cheval bardés , coëffés de fer ,
Sous l’éperon partent comme un éclair, 
Vont fe heurter, & de leur tête dure,
Front contre front fracaffent leur armure ;
La flamme en fo r t, & le fang du courfier 
Teint les éclats du voltigeant acier.
Du choc affreux les échos retentiffent,
Des deux courfiers les huit pieds réjailliffent ; 
Et les guerriers du coup défarqonnés, 
Tombent chacun fur la croupe étonnés : 
Ainfi qu’on voit deux boules fufpèndues 
Aux bouts égaux de deux cordes tendues,
stüæ? .>1*4
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Dans une courbe au même inftant partir,
Hâter leur cours, fe heurter , s’applatir,
Et remonter fous le choc qui les prefife, 
Multipliant leur poids par leur viteffe.
Chaque parti crut morts les deux courfiers ,
Et treffaillit pour les deux chevaliers.
Or des Français la champione augufte 
N’avait la chair fi ferme , fi robufte ,
Les os fi durs, les membres fi difpos ,
Si mufculeux, que le fier Jean Chandos.
Son équilibre ayant dans cette rixe 
Abandonné fa ligne & fon point fixe,
Son quadrupède un haut le corps lui fit,
Qui dans le pré Jeanne d’Arc étendit 
Sur fon beau dos, fur fa cuiffe gentille ,
Et comme il faut que tombe toute fille.
Chandos penfait qu’en ce grand défarroi 
II avait mis ou Dunois ou le Roi.
Il veut foudain contempler fa conquête :
Le cafque ôté , Chandos voit une tê te ,
Où languiffaient deux grands yeux noirs & longs. 
De la cuiraffe il défait les cordons.
Il v o it, ô Ciel ! ô plaifir ! ô merveille !
Deux gros tétons de figure pareille,
Unis , polis , féparés , demi - ronds,
Et furmontés de deux petits boutons 
Qu’en fa naiffance a la rofe vermeille.
On tient qu’alors en élevant la voix ,
Il bénit Dieu pour la première fois.
■■|m
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Elle eft à moi la Pucelle de France, 
S’écria-t-il, contentons ma vengeance.
J’a i, grâce au Ciel, doublement mérité 
De mettre à bas cette fière beauté.
Que Saint Denis me regarde & m’accufe ; 
Mars & l’amour font mes droits, & j’en ufé.
Son écuyer difait, Pouffez, Mylord ;
Du Trône Anglais affermiffez le fort.
Frère Lourdis en vain nous décourage ;
Il jure en vain que ce faint pucelage 
EftdesTroyens le grand Palladium ,
Le bouclier e) facré du Latium;
De la viftoire il eft , dit - i l , le gage ; 
C’eft l’oriflamme : il faut vous en faifir. 
O ui, dit Chandos , & j’aurai pour partage 
Les plus grands biens, la gloire & le plaifir.
Jeanne pâmée écoutait ce langage 
Avec horreur, & faifait mille vœux 
A Saint Denis, ne pouvant faire mieux.
Le grand Dunois d’un courage héroïque 
Veut empêcher le triomphe impudique. 
Mais comment faire ? il faut dans tout état 
Qu’on fe foumette à la loi du combat.
Les fers en l’air & la tète penchée, 
L’oreille baffe & du choc écorchée, 
Languiffamment le célefte baudet 
D’un œil confus Jean Chandos regardait.
Il nourriffait dès longtems dans fon a ma 
Pour la Pucelle une difçrette Eâm e,
Des fentimens nobles & délicats 
Très peu connus des ânes d’ici-bas.
Le confeffeur du bon Monarque Charle 
Tremble en fa chair alors que Chandos parle. 
Il craint furtout que fon cher pénitent, 
Pour foutenir la gloire de la France,
Qu’on avilit avec tant d’impudence,
A fon Agnès n’en veuille faire autant ;
Et que la chofe encor foit imitée 
Par la Trimouille & par fa Dorothée.
Au pied d’un chêne il entre en oraifon,
Et fait tout bas fa méditation,
Sur les effets , la caufe , la nature 
Du doux péché qu’aucuns nomment luxure.
En méditant avec attention,
Le benoit moine eut une vifion ,
Affez femblable au prophétique fonge 
De ce Jacob , heureux par un menfonge, / )  
Pate-pelu dont l’efprit lucratif 
Avait vendu fes lentilles en Juif.
Ce vieux Jacob, ô fublime myftère !
Devers l’Euphrate une nuit apperqut 
Mille beliers qui grimpèrent en rut > 
Sur les brebis , qui les laifTèrent faire.
Le moine vit de plus plaifans objets,
H vit courir à la même avanture 
Tous les Héros de la race future.
Il obfervait les différens attraits
De ces beautés qui dans leur douce -guerre
5SS^*====a==
L a P u c e l l e ,
3
.Donnent des fers aux maîtres de la terre. 
Chacune était auprès de fon Héros,
Et l'enchaînait des chaînes de Paphos.
Tels au retour de Flore, & du Zéphire, 
Quand le Printems reprend fou doux empire , 
Tous ces oifeaux peints de mille couleurs 
P r leurs amours agitent les feuillages :
Les papillons fe baifent fur (es fleurs,
Et les lions courent fous les ombrages 
A leurs moitiés qui ne font plus fauvages.
C’eft-là qu’il vit le beau François premier. 
Ce brave R oi, ce loyal chevalier,
Avec Etampe g ) , heureufement oublie 
Les autres fers qu’il reçut à Pavie.
Là Charle-Quint joint le myrte au laurier ,
Sert à la fois la Flamande & la Maure.
Quels Rois, ô Ciel ! l’un à ce beau métier 
Gagne la goutte, & l’autre pis encore.
Près de Diane b) on voit danfer les ris ,
Aux mouvemens que l’amour lui fait faire, 
Quand dans fes bras tendrement die ferre 
En fe pâmant le fécond des Henris.
De Charle neuf le fucceffeur volage , z')
Quitte en riant fa Cloris pour un page,
Sans s’allartner des troubles de Paris.
Alaîs quels combats le Jacobin vit rendre 
Par Borgia le fixiéme Alexandre !
En cent tableaux il eft repréfenté.
Là fans thiare & d’amour tranfporté,
RW
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Avec Vanofe k ) il fe fait fa famille.
Un peu plus bas on voit fa Sainteté ,
Qui s’attendrit pour Lucrèce fa fille.
O Léon dix , ô fublime Paul trois !
A ce beau jeu vous palliez tous les Rois ; 
Mais vous cédez à mon grand Béarnois,
A ce vainqueur de la Ligue rebelle ,
A mon héros plus connu mille fois 
Par les plaifirs que goûta Gabrielle, /)
Que par vingt ans de travaux 8c d’exploits.
Bientôt on voit le plus beau des fpeétacles 
Ce fiécle heureux, ce fiécie des miracles 3 
Ce grand Louis, cette fuperbe cour 
Où tous les arts font inftruits par l’amour. 
L’amour bâtit le fuperbe Verfailles;
L’amour aux yeux des peuples éblouis, 
D’un lit de fleurs fait un trône à Louis, 
Malgré les cris du fier Dieu des batailles : 
L’amour amène au plus beau des humains 
De cette cour les rivales charmantes , 
Toutes en feu , toutes impatientes ;
De Mazarin la nièce aux yeux divins, m ) 
La généreufe & tendre la Valière ,
La Montefpan plus ardente & plus flère. 
L’une fe livre au moment de jouir,
Et l’autre attend le moment du plaifir.
Voici le tems de l’aimable Régence,
Tems fortuné, marqué par la licence ,
Où la folie agitant fon grelot,
►
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D’un pied léger parcourt toute la France , 
Où nul mortel ne d,ligne être dévot,
Où l’on fait tout excepté pénitence.
Le bon Régent de fon palais royal 
Des voluptés donne à tous le fignal.
Vous répondez à ce lignai aimable,
Jeune Daphné, bel aftre de la cour,
Vous répondez du fein du Luxembourg, 
Vous que Bacchus & le Dieu de la table 
Mènent au l i t , efcortés par l’amour.
Mais je m’arrête , & de ce dernier âge 
Je n’ofe en vers tracer la vive image.
Trop de péril fuit ce charme flatteur.
Le tems préfent eft l’arche du Seigneur; 
Qui la touchait d’une main trop hardie, 
Puni du Ciel tombait en létargie.
Je me tairai ; mais fi j’ofais pourtant,
O des beautés aujourd’hui la plus belle,
O tendre objet, noble, fimple, touchant, 
Et plus qu’Agnès généreufe & fidelle ,
Si j’ofais mettre à vos genoux charnus 
Ce grain d’encens que l’on doit à Vénus ! 
Si de l’amour je déployais les armes,
Si je chantais ce tendre & doux lien ,
Si je dîfais. . . .  non, je ne dirai rien ,
Je ferais trop au-deffous de vos charmes.
Dans fon extafe enfin le moine noir 
Vit à plaifir ce que je n’ofe voir.
D’un œil avide, & toujours très modefte,
*hhûiaaS*
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| Il contemplait le fpeétacle célefte 
De ces amans arrangés bout à bout : 
j Charle fécond fur la belle Portfmouth, 
i George fécond fur la grade Yarmouth : 
j Hélas, dit-il, fi les grands de la terre 
Font deux à deux cette éternelle guerre , 
j  Si l’univers doit en paffer par - là ,
Dois-je gémir que Jean Chandos fe mette 
A deux genoux auprès de fa brunette ?
! Du Seigneur Dieu la volonté foit faite.
Amen , amen ; il d i t , & fe pâma ,
Croyant jouir de tout ce qu’il voit là.
*1
Mais Saint Denis était loin de permettre 
Qu’aux yeux du ciel Jean Chandos allât mettre 
Et la Pucelle & la France aux abois.
Ami leéteur, vous avez quelquefois 
Ouï conter qu’on nouait l’aiguillette, m)
C’elt une étrange & terrible recette,
Et dont un Saint ne doit jamais ufer,
Que quand d’une autre il ne peut s’avifer. 
D’un pauvre amant le feu fe tourne en glace, 
I Vif & perclus fans rien faire il fe laffe ;
Dans fes efforts étonné de languir,
Et confumé fur le bord du plaifir. 
j Telle une fleur des feux du jour féchée 
| La tête ^ T e  , & la ti-ge penchée , 
j Demande en vain les humides vapeurs 
Qui lui rendaient la vie & les couleurs.
Voilà comment le bon Denis arrête
3 p y
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Le fier Anglais dans fes droits de conquête.
Jeanne échappant à fon vainqueur confus , 
Reprend fes fens quand il les a perdus,
Puis d’une voix impofante & terrible 
Elle lui d i t , Tu n’es pas invincible;
Tu vois qu’ici dans le plus grand combat, 
Dieu t’abandonne & ton cheval s’abat :
Dans l’autre un jour je vengerai la France , 
Denis le veu t, & j’en ai l’alfurance ;
Et je te donne avec tes combattans 
Un rendez-vous fous les murs d’Orléans.
Le grand Chandos lui repartit ; Ma belle, 
Vous m’y verrez, pucelle ou non pucelle : 
J’aurai pour moi Saint George le très fort, 
Et je promets de réparer mon tort.
■ yiwt
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•) L
'Auteur défigne claire­
ment la fin du mois de
Juin. La fête de St. Jean le 
Eitifiur , qu’on appelle Bâ- 
tijlc, eft célébrée le 24. Juin.
b )  Ce que dit ici l'auteur 
Fait allufion au trente - qua­
trième chant de l’Orlando fu -  
riofo :
Qtiando fcrfrenio U nome f in  gli Aijfe 
Ejfer colui dre l'Evangelio fcrijfc :
Voyez notre préface, & fur- 
tout Convenez-vous que PA- 
nofto place St Jean dans la 
lune avec les trois Parques.
c )  Les exemples des forts 
font très fréquens dans Ho­
mère : on devinait auffi par 
les forts chez les Hébreux. 
Il eft dit que la place de Ju­
das fut tirée au fort, & au­
jourd’hui à Venife, à Gènes 
& dans d’autres E tats, on ti­
re au fort plufieurs places.
d )  Les onze mille vierges 
& martyres enterrées à Co­
logne.
e ) C’était un bouclier qui 
était tombé du ciel à Rome, 
& qui était gardé foigneufe- 
ment, comme un gage delà  
fureté de la ville.
/ )  Notre auteur entend 
fans doute l’artifice dont ufa
Jacob quand il fe fit palier 
pour Efaii. Pate-fclu fignifie 
les gants de peau & de poil 
dont il couvrit fes mains.
g )  Anne de Pifleleu D11- 
cheife d’Etampes.
h )  Diane de Poitiers Du- 
cheffe de Valentinois.
i  )  Henri trois & fes mi­
gnons.
k~) Alexandre VL Pape, 
eut trois enfans de Vanoza. 
Lucrèce fa fille pafla pour 
être fa maîtrelfe & celle de 
fon frère : Alexundri filin , 
ffo n fa , nurus.
/ )  La fameufe Gabrielle 
d’EtréeDuchelfe deBeaufort.
m )  Celle qui depuis fut ia 
Connétable Colonne.
P iij
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» )  On portait autrefois 
des hauts - de - chauffe atta­
chés avec une aiguillette ; & 
Oh difait d’un homme qui 11’a- 
vait pu s’acquitter de fon de­
voir , que fon aiguillette était 
Bouée. Les forciers ont de
tout tems pafle pour avoir le 
pouvoir d’empêcher la coti- 
fommatlon du mariage : cela 
s'appelait Heuer l'aiguillette. 
La mode des aiguillettes paffa 
fous Louis XIV quand on mit 
des boutons aux braguettes.
J
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C H A N T  QUATORZIEME.
C om m ent J e a n  C handos v e u t  a b u fe r  d e  la  dévo te  
D oro thée . C om bat d e  la  T r im o u ille  £f? de  
C handos. Ce f ie r  C handos efi v a in c u  p a r  D a ­
nois.
O  Volupté , mère de la nature, a )
Belle Vénus, feule Divinicé , 1
Que dans la Grèce invoquait Epicure,
Qui du chaos chaffant la nuit obfcure,
Donnes la vie & la fécondité ,
Le fentiment, & la félicité ,
A cette foule innombrable, agiffante 
D’êtres mortels à ta voix renaiffante;
Toi que l’on peint défarmant dans tes bras 
Le Dieu du ciel, & le Dieu de la guerre ,
Qui d’un fourire écartes le tonnerre ,
Rends l’air ferein, fais naître fous tes pas 
Les doux plaifirs qui confolent la terre ;
Defcends des d eu x , Déeffe des beaux jours ,
Viens fur ton char entouré des amours 
Que les zéphirs ombragent de leurs ailes,
Que font voler tes colombes fidelles 
En fe baifant dans le vague des airs.
Viens échauffer & calmer l’univers ;
Viens ; qu’à ta voix les foupçons, les querelles,
P iiij iE
L a P u c e l l e232
Le trifte ennui plus déteftable qu’elles ,
La noire envie à l’œil louche & pervers , 
Soient replongés dans le fond des enfers, 
Et garrottes de chaînes éternelles :
Que tout s’enflamme & s'unifie à ta voix; 
Que l’univers en aimant fe maintienne. 
Jettons au feu nos vains fatras de loix , 
N’en fuivons qu’une, & que ce foit la tienne.
Tendre Vénus, conduis en fureté 
Le Roi des Francs, qui défend fa patrie.
Loin des périls conduis à fon côté 
La belle Agnès à qui fon cœur fe fie.
Pour ces amans de bon cœur je te prie. 
Pour Jeanne d’Arc je ne t’invoque pas, 
Elle n’eft pas encor fous ton empire :
C’eft à Denis de veiller fur fes pas ;
Elle eft pucelle, & c’eft lui qui l’infpire,
Je recommande à tes douces faveurs 
Ce la Trimouilie & cette Dorothée.
Verfe la paix dans leurs fenfibles cœurs ; 
De fon amant que jamais écartée 
Elle ne foit expofée aux fureurs 
Des ennemis qui l’ont perfécutée.
Et to i , Cornus b ) ,  récompenfe Bonneau, 
Répands tes dons fur ce bon Tourangeau, 
Qui fut conclure un accord pacifique 
Entre fon Prince, & ce Chandos cynique.
Il obtint d’eux avec dextérité ,
Que chaque troupe irait de fon côté,
i
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Sans nul reproche & fans nulles querelles,
A droite, à gauche, ayant la Loire entr’elles.
Sur les Anglais il étendit fes foins,
Selon leurs goûts, leurs mœurs , & leurs befoins. 
Un gros rojibif que le beurre affaifonne , c ) 
Des plmmpuddings, des vins de la Garonne 
| Leur font offerts ; & les mets plus exquis,
[ Les ragoûts fins dont le jus pique & flatte,
! Et les perdrix à jambes d’écarlate, 
i  Sont pour le R o i, les belles, les Marquis.
Le fier Chandos partit donc après boire,
Et côtoya les rives de la Loire,
, Jurant tout haut que la première fois 
I  Sur la pucelle il reprendrait fes droits.
E11 attendant il reprit fon beau page.
Jeanne revint, ranimant fon courage ,
Se replacer à côté de Dunois.
Le Roi des Francs avec fa garde bleue,
Agnès en tê te , un confeffeur en queue,
A remonté l’efpace d’une lieue 
Les bords fleuris où la Loire s’étend 
D’un cours tranquille & d’un flot inconftant.
Sur des bateaux & des planches ufées 
Un pont joignait les rives oppofées.
Une chapelle était au bout du pont : 
C’était Dimanche. Un hermite à fandalç 
Fait reformer fa voix facerdotale :
Il dit la Meffe ; un enfant la répond. 
Charle & les fiens ont eu foin de l’entendre
"  11 "....... . lïn 'j i"1 min
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Dès le matin au château de Cutendre ;
Mais Dorothée en entendait toujours 
Deux pour le moins, depuis qu’à fon fecours 
Le jolie Ciel vengeur de l’innocence 
Du grand bâtard employa la vaillance,
Et protégea fes fidèles amours.
Elle defcend , fe retrouiTe , entre v ite,
Signe fa face en trois jets d’eau bénite ,
Plie humblement l’un & l’autre genou,
Joint les deux mains & baille fon beau cou.
Le bon hermite en fe tournant vers elle,
Tout eblouï, ne fe connaiffant plus ,
Au lieu de dire un fratres or émus,
Roulant les yeux, d i t , fratres, qu'elle ejl belle!
Chandos entra dans la même chapelle, 
Par paffe-tems , beaucoup plus que par zèle. 
La tête haute il falue en palfant 
Cette beauté dévote à la Trimouille,
Et derrière elle en fifflant s’agenouille,
Sans un feul mot de pater, ou d’avé.
D’un cœur contrit au Seigneur élevé,
D’un air charmant, la tendre Dorothée 
Se profternait par la grâce excitée ,
Front contre terre & derrière levé ;
Son court jupon retrouffé par mégarde 
A découvert deux jambes dont l’amour 
A deffiné la forme & le contour ,
Jambes d’yvoire, & telles que Diane 
En laiffa voir au chaffeur Actéon.
■»hk£.
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Chandos alors faifant peu l’oraifon,
Sentit au cœur un défir très profane.
Sans nul refped pour un lieu fi divin ,
Il va gliffant une infolente main 
Sous le jupon qui couvre un blanc fatin. 
Je ne veux point par un crayon cynique , 
Effarouchant l’efprit fage & pudique 
De mes ledeurs , étaler à leurs yeux 
Du grand Chandos l'effort audacieux.
Mais la Trimouille ayant vu difparaître 
Le tendre objet dont l’amour le fit maître, 
Vers la Chapelle il adreffe fes pas.
Jufqu’où l ’amour ne nous conduit-il pas ?
La Trimouille entre au moment où le Prêtre 
Se retournait, où l’infolent Chandos 
Etait tout près du plus charmant des dos,
Où Dorothée effrayée, éperdue ,
Pouffait des cris qui vont fendre la nue :
Je voudrais voir nos bons peintres nouveaux 
Sur cette affaire exerçant leurs pinceaux, 
Peindre à plaifir fur ces quatre vifages 
L’étonnement des quatre perfonnages.
Le Poitevin criait à haute voix,
Ofes-tu bien, chevalier difcourtois ,
Anglais fans frein , profanateur impie , 
Jufqu’en ces lieux porter ton infamie ?
D’un ton railleur où régne un air hautain ,
Se rajuftant, & regagnant la porte
Le fier Chandos lui d i t , Que vous importe ?
n u * ^
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De cette Eglife êtes-vous facriftain ?
Je fuis bien plus , dit le Français fidèle,
Je fuis l’amant aimé de cette belle ;
Ma coutume eft de venger hautement 
Son tendre honneur attaqué trop fouvent.
Vous pourriez bien rifquer ici le vôtre,
Lui dit l’Anglais : nous favons l’un & l’autre 
Notre portée, & Jean Chandos peut bien 
Lorgner un dos, mais non montrer le fien.
Le beau Français, & le Breton qui raille , 
Font préparer leurs chevaux de bataille. 
Chacun reçoit des mains d’un écuyer 
Sa longue lance & fon rond bouclier,
Se met en felle , & d’une courte fière,
P?flTe, repaflfe, & fournit fa carrière.
De Dorothée & les cris & les pleurs 
N’arrêtaient point l’un & l’autre adverfaire. 
Son tendre amant lui criait, Beauté chère,
Je coure pour vous, je vous venge, ou je meurs. 
11 fe trompait : fa valeur & fa lance 
Brillaient en vain pour l’amour & la France.
Après avoir en deux endroits percé 
De Jean Chandos le haubert fracafle , 
Prêt à faifir une viétoire fùre,
Son cheval tombe, & fur lui renverfé 
D’un coup de pied fur fon cafque fauifé 
Lui fait au front une large bleifure.
Le fang vermeil coule fur la verdure. 
L’hermite accourt ; il croit qu’il va paffer ,
I Crie in manus , & le veut confeffer.
Ah Dorothée ! ah douleur inouïe !
Auprès de lui fans mouvement, fans v ie ,
Ton défefpoir ne pouvait s’exhaler.
Mais que dis-tu lorfque tu pus parler ?
Mon cher amant ! c’eft donc moi qui te tue ?
; De tous tes pas la compagne alfidue 
j Ne devait pas un moment s’écarter;
| Mon malheur vient d’avoir pû te quitter.
, Cette chapelle eft ce qui m’a perdue ;
Et j’ai trahi la Trimouille & l’amour,
Pour affîfter à deux meffes par jour !
, Ainfi parlait fa tendre amante en larmes.
Chandos riait du fuccès de fes armes.
„  Mon beau Français, la fleur des chevaliers, 
„  Et vous au (fi, dévote Dorothée ,
„ Couple amoureux , foyez mes prifonniers ,
„ De nos combats c’eft la loi refpedée :
; „  J’eus un moment Agnès en mon pouvoir ;
„  Puis j’abattis fous moi votre Pucelle ;
» Je V avouerai, je fis mal mon devoir :
„  J’en ai rougi ; mais avec vous la belle 
s. Je reprendrai tout ce que je perdis ; 
j. Et la Trimouille en dira fon avis.
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Le Poitevin , Dorothée & l’hermite 
Tremblaient tous trois à ce propos affreux; 
Aiofi qu’on voit au fond des antres creux 
Une bergère , éplorée , interdite ,
Et fon troupeau que la crainte a glacé ,
Ç«jas6
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Et fon beau chien par un loup terraffé.
Le jufte Ciel tardif en fa vengeance, 
Ne fouffrit pas cet excès d’infolence.
De Jean Chandos les péchés redoublés , 
Filles , garçons , tant de fois violés, 
Impiété, blafphême, impénitence,
Tout en fon tems fut mis dans la balance , 
Et fut pefé par l’ange de la mort.
Le grand Dunois avait de l’autre bord 
Vû le combat & la déconvenue 
De la Trimouille ; une femme éperdue, 
Qui le tenait languiffant dans fes bras ,
; L’hermite auprès qui marmotte tout bas,
j I Et Jean Chandos qui près d’eux caracole,
A ces objets il pique, il court, il vole.
J
C’était alors l’ufage en Albion ,
Qu’on appellât les chofes par leur nom, 
Déjà du pont franchiffant la barrière,
Vers le vainqueur il s’était avancé. 
d~) Fils de putain nettement prononcé, 
Frappe au tympan de fon oreille altière.
O ui, je le fuis , dit-il, d’une voix fière ,
Tel fut Alcide, & le divin Bacchus, e) 
L’heureux Perfée & le grand Romulus ,
Qui des brigands ont délivré la terre.
C’elt en leur nom que j’en vais faire autant. 
Va , fouvien-toi que d’un bâtard Norm and/) 
Le bras vainqueur, a fournis l’Angleterre.
^  ' e du tonnerre,
I
ilééâm
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Guidez ma lance & conduifez mes coups ! 
L’honneur le veut, vengez-moi, vengez-vous. 
Cette prière était peu convenable ;
Mais le hérDs Lavait très bien la Fable ;
Pour lui la Bible eut des charmes moins doux. 
11 dit & part. Les molettes dorées 
Des éperons armés de courtes dents ,
De fon courfier piquent les nobles flancs.
Le premier coup de fa lance acérée 
Fend de Chandos l’armure diaprée ,
Et fait tomber une part du collet 
Dont l’acier joint le calque au codèlet.
Le brave Anglais porte un coup effroïable ; 
Du bouclier la voûte impénétrable 
Reçoit le fer qui s’écarte en gliflant.
Les deux guerriers fe joignent en paffant ; 
Leur force augmente ainfi que leur colère : 
Chacun faifit fon robufte adverfaire.
Les deux courfiers fous eux fe dérobans, 
Débarraffés de leurs fardeaux brillans,
S’en vont en paix errer dans les campagnes.
Tels que l’on voit dans d’affreux trembiemens 
Deux gros rochers détachés des montagnes, 
Avec grand bruit l’un fur l’autre roulans :
Ainfi tombaient ces deux fiers combattans , 
Frappant la terre & tous deux fe ferrans.
Du choc bruïant les échos retendirent,
L’air s’en ém eut, les nymphes en gémilfent. 
Ainfi quand Mars fuivi par la terreur,
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Couvert de fang, armé par fa fureur,
Du haut des Cieux defcendait pour défendre 
Les habitans des rives du Scamandre » - 
Et quand Pallas animait contre lui 
Cent Rois ligués dont elle était l’appui ;
La terre entière en était ébranlée,
De î’Achéron la rive était troublée ; g )
Et pâliflant fur fes horribles bords,
Pluton tremblait pour l’empire des morts.
Les deux héros fièrement fe relèvent,
Les yeux en feu fe regardent, s’obfervent,
Tirent leur fabre, & fous cent coups divers 
Rompent l’acier dont tous deux font couverts.
Déjà le fang coulant de leurs bleffures 
D’un rouge noir avait teint leurs armures.
Les fpeftateurs en foule fe prefians 
Faifaient un cercle autour des combattans,
Le cou tendu , l’œil fixé , fans haleine ,
N’cfant parler & remuant à peine.
On en vaut mieux quand on eft regardé ;
L’œil du public eft aiguillon de gloire.
Les champions n’avaient que préludé 
A ce combat d’éternelle mémoire.
Achille, Heétor, & tous les demi-Dieux ,
Les grenadiers bien plus terribles qu’eux ,
Et les lions beaucoup plus redoutables,
Sont moins cruels, moins fiers, moins implacables, 
Moins acharnés. Enfin l’heureux bâtard 
Se ranimant, joignant la force à l’a r t , •I
Saifit s
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Saifit le bras dé l’Anglais qui s’égare,
Fait d’un revers voler fon fer barbare,
Puis d’une jambe avancée à propos
Sur l’herbe rouge étend le grand Chandos 5 „ 7
Mais en tombant fon ennemi l’entraîne.
Couvert de poudre ils roulent dans l’Arène , 
L’Anglais deffous & le Français deflus.
Le doux vainqueur dont les nobles vertus 
Guident le cœur quand fon fort eft profpère ,
De fon genou preffant fon adverfaire ,
Renrtoi, dit-il ; Oui, dit Chandos , attends,
Tien , c’eft ainfi, Dunois , que je me rends. .
Tirant alors pour reflource dernière 
Un ftilet court, il étend en arrière 
Son bras nerveux, le ramène en jurant,
Et frappe au cou fon vainqueur bienfaifant : 
Mais une maille en cet endroit entière 
Fit émouffer la pointe meurtrière.
Dunois alors cria , tu veux mourir ,
J’en fuis fâché. Mais fans plus difcourir, ~
11 vous lui~pIonge avee peu-de-fcrupuîe ^  - ‘ 
Son fer fanglant devëré'-'fâ-dfâtlcfaîâ*ïï’ ' ^
Chandos mourant, fé^deBStln-t-éii ^ainT ^ 
Difait encor tout' bfes, 'fiM- W ÿn tâ h i l ’’- 
Son cœur altier?, inhÛMSn j fangûinaîre ' '
Jufques*'*B"i)'6iit ■gafcfe' fôdftafaiSète.‘ ‘ !
Ses yeux, fon front plevïik ÿ-urré fombre hnrréür J  
Son gefte^é«âër-i«leiKb4 iéW£ foïfVaîhquéHi.- : ü  
Son ame impiç , inflexible, implacable
f  *17 « - . , - > ■ f . «^*«3 •. -J Cv ^  ' .... * ~<r —
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Dans les enfers alla braver le Diable.
Ainfi finit comme il avait vécu 
Ce dur Anglais par un Français vaincu.
Le beau Dunois ne prit point fa dépouille : 
Il dédaignait ces ufages honteux ,
Trop établis chez les Grecs trop fameux. 
Tout occupé de fon cher la Trimouille,
11 le ramène , & deux fois fon fecours 
De Dorothée ainfi fauva les jours.
Dans le chemin elle foutient encore 
Son tendre amant qui de fes mains preffé, 
Semble revivre & n’être plus bielle 
Que de l’éclat de ces yeux qu’il adore ;
Il les regarde & reprend fa vigueur.
Sa belle amante au fein de la douleur, 
Sentit alors le doux plaifir renaître :
Les agrémens d’un fourire enchanteur 
Parmi fes pleurs commençaient à paraître ; 
Ainfi qu’on voit un nuage éclairé 
Des doux rayons d’un foleil tempéré.
Le Roi Gaulois, fa maîtreffe charmante, 
L’illuftre Jeanne embraffent tour-à-tour 
L’heureux Dunois, dont la main triomphante 
Avait vengé fon pays & l'amour.
On admirait furtout fa modeftie,
Dans fon maintien, dans chaque repartie.
Il eft aifé, mais il eft beau pourtant 
D’être modefte alongj que l’on eft grand.
a
Jeanne étouffait ' un' peu de jaloufie.
t
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Son eœur tout bas fe plaignait du deftin.
11 lui fâchait que fa pucelle main 
Du mécréant n’eût pas tranché la vie :
Se fouvenant toûjours du double affront, 
Qui vers Cutendre a fait rougir fon front, 
Quand par Chandos au combat provoquée, 
Elle fe vit abattue & manquée.
;
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a )  f ”' ,Et exoïde femble imité du premier chant de l ’admirable 
poème de Lucrèce :
Æneaium gmjtrix hsminum iwumqm voluptas,
A ltm  Venus califubter labentioJtgna , &c. &c.
6)  Cornus , Dieu des fef- 
tîns.
fée fiis de Jupiter, Romultis 
de M ars, &c.
i
I
w
i
c )  Roft -  beef , prononcez 
Rojib if i  e’eft le mets fesori 
des Anglais ; c’eft ce que nous 
appelions un Abyau. Les pud­
dings font des pâti (fériés ; il 
y a des pUmpuiiings , des 
bnadpuddings , &  plufieurs 
autres fortes de puddings. 
JÇotandi fu n t tihi mores.
i  )  Il l’était en effet.
e )  Alcide , Bacchus, Per-
f  )  Guillaume le conque- 1 
rant , bâtard d’un Due de 
Normandie , fils de putain , 
comme le remarque judicieu- 
fement l’auteur d’après M s- 
lord C h .. . .  d.
g )  Cet endroit eft encor ’ 
imité d’Homère ; mais ceux 1 
qui font femblant de l’avoir i 
lu dans le Grec , diront que 
le Fi ançais né peut jamais en 
approcher.
*
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G rand repas à l ’H ô te l-  de - V ille  d ' O r léa n s ,  f u i v i  ; 
d 'u n  a jja u t g én éra l. Charles a t ta q u e  les A n ­
g la is . Ce q u i  a r r iv e  à  la  belle A g n è s  &  à  
[es com pagnons de vo ya g e . i
^  Enfeurs malins-, je vous méprife tous, 
Car je connais mes défauts.îmieux que,-vous. 
J’aurais- voulu dans cette .belle hiftoire 
Ecrite en or.au temple de mémoire,
Ne préfenter que des faits écjatans ;
Et couronner mon Roi dans Orléans 
Par la Pucelle , & l'amour, & la gloire.
Il eft bien dur d’avoir perdu mon tems 
A vous parler de Cutendre, & d’un page,
De Grisbourdon , de fa lubrique rage,
D’un muletier, & de tant d’accidens,
Qui font ,grand tort au fil de mon ouvrage.
b
Mais vous fâvez que ces évériemens 
Furent écrits par Tritême le fage ; a )
Je le copie & n’ai rien inventé ;
Dans ces details fi mon lecteur s’enfonce, 
Si quelquefois fa dure gravité 
Juge mon fage avec févérité ,
A cercains traits fi lé fourcil lui fronce ,
U peu t, s’il veut, palier fa pierre ponce b")
Q.ÎM
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Sur la moitié de ce livre enchanté ;
Mais qu’il refpe&e au moins la vérité.
O Vérité ! vierge pure 6  facrée ,
Quand feras-tu dignement révérée? 
Divinité qui feule nous inftruits ,
Pourquoi mets-tu ton palais dans un puits ? 
Du fond du puits quand feras-tu tirée? 
Quand verrons-noüs nos doétes écrivains 
Exempts de fiel, libres de flatterie, 
Fidèlement nous apprendre la v ie ,
Les grands exploits de nos beaux Paladins ? 
Oh qu’Ariofte étala de prudence,
Quand il cita l’Archevêque T u rp in îc)
Ce témoignage à fon livre divin 
De tout leéteur attire la croyance !
Tout inquiet encor de fort deftin 
Vers Orléans Charle était en chemin, 
Environné de fa troupe dorée ;
Et demandant à Dunois des confeils, 
Ainfi'que font tous les Rois fes pareils, 
Dans le malheur dociles & traitables ,
Dans la fortune un peu moins praticables. 
Charle croyait qu’Agnès & Bonifoux 
Suivaient de loin. Plein d’un efpoir fi doux 
L’amant Royal fouvent tourne la tête 
Pour voir Agnès , & regarde , & s’arrête ;
Et quand DunoiS préparant fes fuccès 
Nomme.Orléans , 1e Roi lui nomme Agnès.
m s*** Mdttm
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L’heureux bâtard dont l’aétive prudenc»
Ne s’occupait que du bien de la France,
Le jour baiffant découvre un petit Fort 
Que négligeait le bon Duc de Bedfort.
Ce Fort touchait à la ville inveftie :
Dunois le prend , le Roi s’y fortifie.
Des affiégeans c’était les magafins.
Le Dieu fanglant qui donne la viétoire,
Le Dieu jouflu qui préfide aux feftins,
D’emplir ces lieux fe difputaient la gloire,
L’un de canons, & l’autre de bons vins :
Tout l’appareil de la guerre effroyable,
Tous les apprêts des plaifirs de la table 
Se rencontraient dans ce petit château ;
Quels vrais fuccès pour Dunois & Bonneau !
Tout Orléans à ces grandes nouvelles 
Rendit à D i E U des grâces folemnelles.
Un Te Deum en d ) faux-bourdon chanté 
Devant les chefs de la noble cité ,
Un long dîner où le Juge & le Maire ,
Chanoine, Evêque , & Guerrier invité 
Le verre en main tombèrent tous par terre ;
Un feu fur l’eau dont les brillans éclairs 
Dans la nuit fombre illuminent les airs,
Les cris du peuple & le canon qui gronde 
Avec fracas, annoncèrent au monde 
Que le Roi Charle à fes fujets rendu 
Va retrouver tout ce qu’il a perdu.
Ces chants de gloire & ces bruits d’allégreffe
*  a  iüj
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Furent fuivis par des cris de détreffe.
CH n’entend plus que le nom de Bedfort,
Alerte , aux murs, à la brèche , à la mort. 
L’Anglais ufait de ces momens propices 
Où nos bourgeois en vuidant les flacons 
Louaient leur Prince, & danfaient aux chanfons. 
Sous une porte on plaça deux faucilles,
Non de boudin, non telles que Bonneau 
En inventa pour un ragoût nouveau :
Mais fauciffons dont la poudre fatale 
,Se dilatant, s’enflant avec éclair.
Renverfe to u t, confond la terre & l’a ir ,
M chine affreufe , homicide, infernale 
Qui contenait dans fon ventre de fpr 
Ce feu pêtri’des mains de Lucifer.
Par une mèche artiftement pofée 
En un moment la matière embrafée,
S’étend, s’élève , & porte à mille pas 
Bois, gonds, battans & ferrure en éclats.
Le fier Talbot entre & fe précipite.
Fureur, fuccès, gloire, amour, tout-l'excite.
On voit de'loin briller fur fon armet 
En or frifé le chiffre de Louvet :
Car la Louvet était toujours la Dame 
De fes penfers, & piquait fa grande ame.
Il prétendait careffer fes beautés 
Sur les débris des murs enfanglantés.
Ce beau Breton, cet enfant de la guerre 
Conduit fous lui les braves d’Angleterre.
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Allons , dit - i l , généreux conquérans 
Portons partout & le fer & les flammes, 
Buvons le vin des poltrons d’Orléans, 
Prenons leur or , baifons toutes leurs femmes. 
Jamais Céfar dont les traits éloquens 
Portaient l’audace & l’honneur dans les âmes, 
Ne parla mieux à fes fiers combattans.
Sur ce terrain que la porte enflammée 
Couvre en fautant d’une épaiffe fumée,
Eli: un rempart que la Hire & Poton 
Ont élevé de pierre & de gazon.
Un parapet garni d’artillerie,
Peut repouffer la première furie»;,
Les premiers coups du terrible Bedfort.
Poton , la Hire y paraiffent d’abord.
Un peuple entier derrière eux s’évertue,
Le canon gronde , & l’horrible mot tue 
Eft répété quand les bouches d’Enfer 
Sont en filence & ne troublent plus l’air. 
Vers le rempart les échelles dreffées 
Portent déjà cent cohortes prelTées ;
Et le foldat le pié fur l’échelon ,
Le fer en main pouffe fon compagnon.
Dans ce péril, ni Poton, ni la Hire 
N’ont oublié leur efprit qu’on admire.
Avec prudence ils avaient tout prévu,
Avec adreffe à tout ils ont pourvu.
L’huile bouillante & la poix embrafée, 
D’épieux pointus une forêt croifée ,
De larges fàulx , que leur tranchant effort 
Fait reffembler à la faulx de la mort ;
Et des moufquets qui lancent les tempêtes 
De plomb volant fur les Bretonnes têtes, 
Tout ce que Fart & la néceffîté,
Et le malheur & l’intrépidité, .
Et la peur même ont pu mettre en ufage, 
Eft employé dans ce jour de carnage.
Que de Bretons bouillis, coupés, percés , 
Mourans en foule & par rangs entaffés !
Ainfi qu’on voit fous cent mains diligentes 
Choir les épis des moiffons jauniflantes.
Mais cet affaut fièrement fe maintient. 
Plus il en tom be, & plus il en revient.
De l’hydre affreux les têtes menaçantes 
Tombant à terre, & toujours renaiffantes 
N’effrayaient point le fils de Jupiter ;
Ainfi l’Anglais dans les feux, fous le fe r, 
Après fa chute encor plus formidable,
Brave en montant le nombre qui l’accable.
Tu t’avanqais fur ces remparts fanglans 
Fier Richement, digne elpoir d’Orléans.
Cinq cent Bourgeois, gens de cœur & d’élite 
En chancelant marchent fous fa conduite, 
Enluminés du gros vin qu’ils ont bô J 
Sa fève encor animait leur vertu :
Et Richement criait d’une voix forte, 
Pauvres Bourgeois, vous n’avez plus de porte ; 
Mais vous m’avez, il fuffit, combattons.
■... m^+mmwm..
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Il d it, & vole au milieu des Bretons.
Déjà Talbot s’était fait un paflage 
Au haut du mur, & déjà dans fa rage 
D’un bras terrible il porte le trépas.
Il fait de l’autre avancer fes foldats ;
Criant Louvet d’une voix ftentorée ; e )
Louvet l’entend, & s’en tient honorée.
Tous les Anglais criaient auffi Louvet,
Mais fans favoir ce que Talbot voulait.
O fots humains ! on fait trop vous apprendre * 
A répéter ce qu’on ne peut comprendre.
Charle en fon Fort triftement re tiré , 
D’autres Anglais par malheur entouré,
Ne peut marcher vers la ville attaquée. 
D’accablement fon ame eft fuffoquée.
Quoi, difait-il, ne pouvoir fecourir 
Mes chers fujets que mon œil voit périr ? 
Ils ont chanté le retour de leur Maître. 
J’allais en trer, & combattre, & peut-être 
Les délivrer des Anglais inhumains.
Le fort cruel enchaîne ici mes mains.
Non, lui dit Jeanne, il eft tems de paraître. 
Venez,mettez en fignalant vos coups 
Ces durs Bretons entre Orléans & vous. 
Marchez mon Prince, & vous fauvez la ville ; 
Nous femmes peu , mais vous en valez mille. 
Charle lui d it; quoi ! vous favez flatter !
Je vaux bien peu , mais je vais mériter, 
Et votre eftime, & celle de la France ;
3
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Et des Anglais. Il d i t , pique, & s’avance. 
Devant fes pas l’Oriflamme eft porté, 
Jeanne & Dunois volent à fon côté.
Il eft fuivi de fes gens d’ordonnance ;
Et l’on entend à travers mille cris ,
Vive le Roi, Mont-joye & Saint Denis.
Charle, Dunois, & la Baroife altière 
Sur les Bretons s’élancent par derrière :
Tels que des monts qui tiennent dans leur fein 
Les refervoirs du Danube & du Rhin ,
L’aigle fuperbe aux ailes étendues ,
Aux yeux perqans , aux huit griffes pointues ;
Planant dans l’air tombe fur des faucons
Qui s’acharnaient fur le cou des hérons. il
Ce fut alors que l’audace Anglicane, 
Semblable au fer fur l’enclume battu ,
Qui de fa trempe augmente la vertu ,
Repouffa bien la valeur Gallicane.
Les voyez-vous ces enfans d’Albion 
Et ces foldats des fils de Clodion ;
Fiers,enflammés, de fang infatiables ,
Ils ont volé comme un vent dans les airs.
Dès qu’ils font joints , ils font inébranlables 
Comme un rocher fous l’écume des mers.
Pied contre pied , aigrette contre aigrette,
Main contre main , œil contre œ il, corps à corps 
En jurant Dieu l’un fur l’autre on fe jette ,
Et l’un fur l’autre on voit tomber les morts.
Oh, que ne puis-je en grands vers magnifiques
------------
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Ecrire au long tant de faits héroïques ! 
Homère feul a le droit de conter 
Tous les exploits, toutes les avantures,
De les etendre & de les répéter ,
De fupputer les coups & les bleffures,
Et d’ajouter aux grands combats d’Heftor, 
De grands combats, & des combats encor. 
Détournez-vous de ces objets funeftes, 
Ami lecteur, ofez lever vos yeux 
Et votre efprit vers les plaines céleftes. 
Venez, montez aux demeures des Dieux, 
Contemplez-y la fageffe profonde 
Qui dans la paix fait le deftin du monde ; 
Un tel fpeétacle eft plus digne de vous 
Que le barbare & fanglant étalage 
De ces combats qui fe reffemblent tous, 
Leur long récit doit ennuyer le fage.
•yw
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N O T E S .
a) *-]• Ou5 avons déjà remat--
iN  que que l’abbé Tritême 
n’a jamais rien dit de la Pu- 
celle & de la belle Agnès , 
c’eft par pure modeftie que 
l’auteur de ce poëme attribue 
tout à un autre.
f )  Dit-on pierre ponce on 
de ponce ? C’eft une grande 
queftion.
c) L’Archevêque Turpin à 
qui l’on attribue la vie de 
Charlemagne & de Roland , 
était Archevêque de Rheims 
fur la fin du huitième fiécle : 
ce livre eft d’un moine nom­
mé Turpin qui vivait dans 
l’onzième ; & c’eft ‘de ce ro­
man que l’Arîofte a tiré quel­
ques - uns de fes contes. Le 
fage auteur feint ici qu’il a 
puifé fon poëme dans l’Abbé 
Tritême. '
d) Le faux-bourdon eft un 
plain-chant mefnré. Le fer- 
pent de la paroilfe donne le 
ton , & toutes les parties s’ac- 
cordent comme elles peuvent. 
C’eft une mufique excellente 
pour les gens qui n’ont point 
d’oreille.
e) Stentor était le crîeur , 
d’Homère. Il eft immortalifé jj’ 
pour ce beau talent , &  le 
mérite bien.
J
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Comment St. Pierre appaifa St. George &  St. 
Denis, Çÿ comment il promit un beau prix à 
celui des deux qui lui apporterait la meilleure 
ode. Mort de la belle Iiofamore.
?  Alais des Cieux ; ouvrez-vous à ma voix,
Etres brillans , aux fix ailes légères ,
Dieux emplumés dont les mains tutélaires,
Font les deftins des peuples & des Rois !
Vous qui cachez en étendant vos ailes ,
Des derniers Cieux les fplendeurs éternelles , 
Daignez un peu vous ranger de côté :
Laiffez-moi voir.en cette horrible affairer,;, v
Ce qui fe paffe au fond du fanéhiaire ;
Et pardonnez ma curiofité.
Cette prière eft de l’Abbé Tritême , a)
Non pas de moi ; car mon œil effronté 
Ne peut percer jufqu’à la Cour fupréme ;
Je n’aurais pas tant de témérité.
Le dur Saint George, & Denis notre Apôtre 
Etaient au Ciel enfermés l’un & l’autre ;
Ils voyaient tout ; mais ils ne pouvaient pas 
Prêter leurs mains aux terreftres combats ;
Ils cabalaient : c’eft tout ce qu’on peut faire,
I L a P u c e l l e
Et ce qu’on fait quandfon eft à la Cour.
George & Denis s’adreffent tour-à-tour 
Dans PEmpirée au bon Monfieur Saint Pierre.
Ce grand portier dont le Pape eft vicaire ,
Dans fes filets enveloppant le fort,
Sous fes deux clefs tient la vie & la mort.
Pierre leur dit, vous avez pû connaître ,
Mes chers amis, quel affront je reçus 
Quand je remis une oreille à Malcus.
Je me fouviens de l’ordre de mon maître,
Il fit rentrer mon fer dans fon fourreau, b )
Il m’a privé du droit brillant des armes ; 
j Mais, j’imagine un moyen tout nouveau 
; . Pour décider de vos grandes allarmes.
i
Vous, Saint Denis, prenez dans ce canton 
Les plus grands Saints qu’ait vû naître la France; 
Vous, Monfieur George, allez en diligence 
Prendre les Saints de l’Ifle d’Albion.
Que chaque troupe en ce moment compofe 
Une hymne en vers , non pas une ode en profe. c) 
Houdart a tort ; il faut dans ces hauts lieux 
Parler toujours le langage des Dieux ;
Qu’on faffe, dis-je, une ode pindarique 
Où le poète exalte mes vertus,
Ma primauté, mes droits, mes attributs,
Et que le tout foit mis vite en mufique ;
Chez les mortels il faut toujours du tems 
Pour rimailler des vers affez médians : 
j On va plus vite au féjour de la gloire.
Allez, 1
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Allez, vous dis-je, exercez vos talens ;
La méi Heure ode obtiendra la victoire :
Et vous ferez le fort des combattans.
Ainfi parla du plus haut de fon trône 
Aux deux rivaux l’infaillible Barjône,
Cela fut dit en deux mots, tout au plus;
Le laconifme eft langue des élus.
En un clin d’œ il, les deux rivaux célcftes 
Vont aiïembler les Saints de leurs pais,
Qui fur la terre ont été beaux efprits.
Le bon patron qu’on révère à Paris ,
Fit auffi-tôt feoir à fa table ronde 
Saint Fortunat d. ) peu connu dans le Monde, 
Et qui paflait pour l’auteur du Pangè ;
Et Saint'Profper «) d’épithètes chargé,
Quoi qu’un peu dur, & qu’un peu Janfénifte.
Il mit auffi Grégoire dans fa lifte,
Le grand Grégoire/) Evêque Tourangeau, 
Cher au païs qui vit naître Bonneau.
Et Saint Bernard g) fameux par l’antithèfe , 
Qui dans fon tems n’avait pas fon pareil ;
Et d’autres Saints pour fervir de confeil. 
Sans prendre avis, il eft rare qu’on plaife.
George en voyant tous ces foins de Denis 
I Le regardait d’un dédaigneux fouris ;
Il avifa dans le facré pourpris
Un Saint Auftin prêcheur de l’Angleterre , b )
Puis en ces mots il lui dit fon avis.
i
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Bon homme Auftin,je fuis né pour la guerre, 
Non pour les vers , dont je fois peu de cas ;
Je fais brandir mon large cimeterre 
Pourfendre un bulle, & caffer tête & bras;
Tu fais rimer ; travaille , verfifie,
Soutiens en vers l’honneur de la patrie,
Un feul Anglais dans les champs de la mort 
De trois Français triomphe fans effort ;
Nous avons vû devers la Normandie ,
Dans le haut Maine, en Guienne, en Picardie 
Ces beaux Meilleurs aifément mis à bas ;
Si pour frapper nous avons meilleurs bras,
Crois en fait d’hymne, & d’ode, & d’œuvre telle, 
Quand il s’agit de penfer, de rimer,
Que nous avons non moins bonne cervelle. 
Travaille j Auftin, cours en vers t ’efcrimer:
Je veux que Londre ait à jamais l’Empire 
Dans les deux arts, de bien faire & bien dire ; 
Denis ameute un tas de rimailleurs,
Qui tous enfemble ont très peu de génie ; 
Travaille feul : tu fais tes vieux auteurs ; 
Courage, allons , prends ta harpe bénie.
Et moque-toi de fon Académie.
Le bon Auftîn de cet emploi chargé 
Le remercie en auteur protégé.
Denis & lui dans un réduit commode 
Vont fe tapir ; & chacun fit fon ode.
Quand tout fut fa it, les brûlans féraphins ,
Les gros jouflus, têtes de chérubins ,
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Près de Barjône en deux rangs fe perchèrent ; 
Au deffous d’eux les Anges fe nichèrent ;
Et tous les Saints foigneux de s’arranger, 
Sur des gradins suffirent pour juger.
Auftin commence : il chantait les prodiges 
Qui de l’Egypte endurcirent les cœurs;
Ce grand Moïfe, & fes imitateurs 
Qui l’égalaient dans fes divins preftiges ;
Les flots du Nil jadis fi bienfaifans 
D’un fang affreux dans leur courfe écumans ; 
Du noir limon les venimeux reptiles 
Changés en verge, & la verge en ferpens, 
Le jour en nuit ; les déferts & les villes »
De moucherons, de vermine couverts,
La rogne aux o s , la foudre dans les airs, 
Les premiers nés d’une race rebelle ,
Tous égorgés par l’Ange du Seigneur, 
L’Egypte en deuil, & le peuple fidèle 
De fes patrons emportant la vaiffelle,/)
Et par le vol méritant fon bonheur :
Ce peuple errant pendant quarante années; 
Vingt mille juifs égorgés pour un veau , k ) 
Vingt mille encor envoyés au tombeau 
Pour avoir eu des amours fortunées. / )
Et puis Aod , ce Ravaillac Hébreu , m ) 
Afldffinant fon maître au nom de Dieu;
Et Samuel qui d’une main divine 
Prend fur l’autel un couteau de cuifine,
Et bravement met Agag en hachis, a )
R Ü
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il Car cet Agag était incirconcis.Puis la beauté qui fauvant Béthulie , o)| Si purement de fon corps fit folie,
j Le bon Baza qui maflacra Nadad ; $ )
Et puis Jkhab mourant comme un impie, q) 
Pour n’avoir pas égorgé Benhadad.
Le Roi Joas meurtri par Jofabad r  )
Fils d’Atrobad. Et la Reine Athaiie 
Si méchamment mife à mort par Joad. s)
Longuette fut la trifte litanie ;
|| Ces beaux récits étaient entrelaffés
De ces grands traits fi chers aux tems paffés. 
|  On y voyait le Soleil fe diffoudre,
1  La mer fuyant, la Lune mife en poudre,
| Le Monde en feu, qui toujours treflaillait, 
j Dieu qui cent fois en fureur s’éveillait ;
Des flots de fang, des tombeaux, des ruines,
■ Et cependant près des eaux argentines 
Le lait coulait fous de verds oliviers,
Les monts fautaient tout comme des béliers ,
Et les béliers tout comme des collines.
Le bon Auftin célébrait le Seigneur 
Qui menaqait le Caldéen vainqueur,
Et qui laiflait fon peuple en efclavage;
Mais des lions brifant toujours les dents ;
Sous fes deux pieds écrafant les ferpents,
Parlant au Nil, & fufpendant la rage 
Des bafilîcs t ) & des léviatans. u ) 
ânftin finit. — Sa pindarique yvreffe
TW
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Fit élever parmi les bienheureux 
Un bruit confus, un murmure douteux ;
Qui n’était pas en faveur de la pièce.
Denis fe lève : 6c baillant fes doux yeux ; 
Puis les levant avec un air modefte ,
Il falua l’auditoire célefte ,
Parut furpris de leurs traits radieux ;
Et finement fa pudeur femblait dire , 
Encouragez celui qui vous admire.
Il fulua trois fois très humblement 
Les Confeillers, le premier Préfident ;
Puis il chanta d’une voix douce & tendre 
Cet hymne adroit que vous allez entendre.
O Pierre ! ô Pierre ! 6 vous fur qui Jefus 
Daigna fonder fon Eglife immortelle,
Portier des Cieux, Pafteur de tout fidèle ,
Maître des Rois à tes pieds confondus , 
Docteur divin , Prêtre faint, tendre père , 
Augufte appui de nos Rois très Chrétiens, 
Etends fur eux ta faveur falutaire :
Leurs droits font purs , & ces droits font les tiens. 
Le Pape à Rome eft maître des Couronnes : 
Aucun n’en doute & fi ton Lieutenant 
A qui lui plait fait ce petit préfent,
C’eft en ton nom , car c’eft toi qui les donnes. 
Hélas ! hélas ! nos gens de Parlement 
Ont banni Charle : ils ont impudemment 
Mis fur le Trône une race étrangère.
R iii
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On ôte au fils l’heritage du père.
Divin portier, oppofe tes bienfaits 
A cette audace, à dix ans de mifère; 
Rends-nous les clefs de la Cour du Palais.
C’eft fur ce ton que Saint Denis prélude ; 
Puis il s’arrête : il lit avec étude 
Du coin de l’œil dans les yeux de Céphas,
En affedïant un fecret embarras.
Céph.s content, fit voir fur fon vifage 
De l'amour-propre un fecret témoignage :
Et raffur,.nt les efprits interdits 
Du chantre habile, il dit dans fon langage, 
Cela va b ien , continuez Denis.
L’humble Denis repart avec prudence, 
Mon adverfaire a pû charmer les cieux ;
Il a chanté le Dieu de la vengeance,
Je vais bénir le Dieu de la clémence :
Haïr eft bon , mais aimer vaut bien mieux.
Denis alors, d’une voix affnrée 
En vers heureux chanta le bon berger,
Qui va cherchant fa brebis égarée ,
Et fur fon dos fe plait à la charger;
Le bon fermier dont la main libérale 
Daigne payer l’ouvrier négligent 
Qui vient trop tard , afin que diligent 
Il vienne ouvrir dès l’aube matinale ;
Le bon patron qui n’ayant que cinq pains 
Et trois poiffons, nourrit cinq mille humains ;
C h a n t  s e i z i è m e .
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j Le bon prophète , encor plus doux qu’auftère, 
Qui donne grâce à la femme adultère,
| A Magdelaine : & permet que fes pieds 
Soient gentiment par la belle dîmes.
( Par Magdelaine, Agnès eft figurée. )
Denis a pris ce délicat détour ;
Il réuffit : la grand’ chambre Etherée 
Sentit le tra it, & pardonna l’amour.
Du doux Denis l’ode fut bien reque ;
Elle eut le prix , elle eut toutes les voix.
Du faint Anglais l’audace fut déque ;
Auftin rougit : il fuit en tapinois :
Chacun en r i t ,  le Paradis le hue.
Tel fut hué dans les murs de Paris 
Un pédant fec à face de Therfite ,
Vil délateur, infolent hypocrite 
Qui fut payé de haine & de mépris,
Quand il ofa dans fes phrafes vulgaires 
Flétrir les arts & condamner nos frères.
Pierre à Denis donna deux beaux agnus , 
Denis les baife ; & foudain l’on ordonne 
Par un arrêt figné de douze élus 
Qu’en ce grand jour les Anglais foient vaincus 
Par les Franqais, & par Charle en perfonne.
En ce moment la Baroife Amazonne 
Vit dans les airs , dans un nuage épais ,
De fon grifon la figure & les traits.
Comme un Soleil, dont fouvent un nuage,
'« R iiij
Reçoit l’empreinte, & réfléchit l’image.
Elle cria, ce jour eft glorieux ;
Tout eft pour nous, mon âne eft dans les deux, 
Bedfort furpris de ce prodige horrible 
Déjà s’arrête , & n’eft plus invincible.
11 lit au ciel d’un regard confterné 
Que de Saint George il eft abandonné. 
L’Anglais furpris croyant voir une armée, 
Defcend foudain de la ville allarmée ;
Tous les bourgeois devenus valeureux,
Les voyant fuir defcendent après eux.
Charie plus loin entouré de carnage,
Jufqu’à leur camp fe fait un beau paffage.
Les afiiégeans à  leur tour affiégés,
En tête , en queue, affaillis, égorgés, 
Tombent en foule au bord de leurs tranchées ; 
D’armes , de morts, & de mourans jonchées.
C’eft en ces lieux, c’eft dans ce champ mortel 
Que tu venais exercer ta vaillance 
O dur Anglais, 6 Chriftophe Arondel ;
Ton maintien fec , ta froide indifférence 
Donnaient du prix à ton courage aider.
Sans dire un mot ce fourcilieux guerrier 
Examinait comme on fe bat en France ;
Et l’on eut dit à fon air cfimportance,
Qu’il était là pour fe défennuier,
Sa Rofamore à fes pas attachée 
Eft comme lui de fer enharnachée,
Tel qu’un beau page, ou qu'un jeune écuier :
■WV)
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Son cafque eft d’o r , fa cuiraffe eft d’acier ; 
D’un perroquet la plume panachée ,
Au gré des vents ombrage fon cimier.
Car dès ce jour où fon bras meurtrier 
A dans fon lit décollé Martinguerre,
Elle fe plaît tout-à-fait à la guerre.
On croirait voir la fuperbe Pallas 
Quittant l’aiguille & marchant aux combats, 
Ou Bradamante, ou bien Jeanne elle-même. 
Elle parlait au voyageur qu’elle aim e,
Et lui montrait les plus grands fentimens , 
Lorfqu’un Démon trop funefte aux amans, 
Pour leur malheur vers Arondei attire 
Le dur Poton, & le jeune la H ire ,
Et Richemont qui n’a pitié de rien.
Poton voyant le grave & fier maintien 
De notre Anglais, tout indigné s’élance 
Sur le caufeur ; & d’un grand coup de lance 
Qui par le flanc fort au milieu du dos ,
D’un fang trop froid lui fait verfer des flots;
11 tombe & meurt : & la lance caffée 
Roule avec lui dans fon corps enfoncée.
A ce fpeétacle , à ce moment affreux ,
On ne vit point la belle Rofamore 
Se renverfer fur l’amant qu’elle adore 
Ni s’arracher l’or de fes blonds cheveux,
Ni remplir l’air de fes cris douloureux,
Ni s’emporter contre la providence ;
Point de foupirs : elle cria vengeance ;
. ..... »..........
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Et dans l’inftant que Poton fe baiffait 
En ramaffant fon fer qui fe caffait,
Ce bras tout nud, ce bras dont la puiffance 
Avait d’un coup féparé dans un lit 
Un chef grîfon du col d’un vieux bandit, 
Tranche à Poton la main trop redoutable , 
Cette main droite à fes yeux ft coupable.
Les nerfs cachés fous la peau des cinq doigts 
Les font mouvoir pour la dernière fois ; 
Poton depuis ne fut jamais écrire.
Mais dans l’inftant le brave & beau la H îre, 
, Porte au guerrier du grand Poton vainqueur,
; Un coup mortel qui lui perce le cœur.
Son cafque d’or que fa chute détache , 
Découvre un fein de rofes & de lys ;
Son front charmant n’a plus rien qui le cache ; 
Ses longs cheveux tombent fur fes habits ;
Ses grands yeux bleus dans la mort endormis , 
Tout Lxffe voir une femm,e adorable ,
Et montre un corps formé pour les plaifirs. 
Le beau la Hire en pouffe des foupirs,
Répand des pleurs ; & d’un ton lamentable, 
S’écrie , ô ciel, je fuis un meurtrier ,
Un houzard noir plutôt qu’un chevalier ; 
Mon cœur,m on bras, mon épée eft infâme : 
Eft-il permis de tuer une Dame!
Mais Richemont toujours mauvais plaifant 
Et toujours d u r, lui d i t , Mon cher la H ire, 
Va, tes remords ont fur toi trop u’empire :
' l'W J t J t
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C’eft une Anglaife, & Je mal n’eft pas grand. 
Elle n’eft pas pucelle comme Jeanne.
Tandis qu’il tient un difcours fi profane, 
D’un coup de flèche il fe fentit bleffé :
Et devenu plus fier, plus courroucé,
Il rend cent coups à la troupe Bretonne, 
Qui comme un flot le preffe & Penvironne. 
La Hire & lui, Nobles, Bourgeois , Soldats , 
Portent partout les efforts de leurs bras : 
On tu e , on tom be, on pourfuit, on recule , 
De corps fanglans un monceau s’accumule; 
Et des mourans l’Anglais fait un rempart.
Dans cette horrible & fanglante m êlée, 
Le Roi difiiit à Dunois , Cher bâtard, 
Dis-moi, de grâce, où donc eft-eîle allée ? 
Qui ? dit Dunois : le bon Roi lui repart,
Ne fais-tu pas ce qu’elle eft devenue?
Qui donc ? hélas ! elle était difparue,
Hier au foir avant qu’un heureux fort 
Nous eût conduit au château de Bedfort : 
Et dans la place on eft entré fans elle. 
Nous la trouverons b ien , dit ia Pucelle. 
Ciel ; dit le Roi, qu’elle me foit fidelle r 
Gardez-la moi. Pendant ce beau difcours 
Il avanqait, & combattait toujours.
Bientôt la nuit couvrant notre hémifphère, 
L’enveloppa d’un noir & long manteau-,
268 L a P u c e l l e %
Et mit un terme à ce cours tout nouveau 
Des beaux exploits que Charle eût voulu faire.
Comme il forfait de cette grande affaire , 
Il entendit qu’on avait le matin 
Vû cheminer ve~s la forêt voifine 
Quelques tendrons du genre féminin ;
Une furtout, à la taille divine ,
Aux grands yeux bleus , au minois enfantin, 
Au fouris tendre , à la peau de fatin ,
Que fermonnait un bon Bénédiètin.
Des écuyers brillans , à mines fières , 
Couverts d’acier, & d’or & de rubans, 
Accompagnaient les belles cavalières.
La troupe errante avait porté fes pas 
Vers un palais qu’on ne connaiffait pas,
Et que jamais avant cette avanture 
On n’avait vû dans ces lieux écartés ;
Rien n’égalait fa bizarre flruélure.
Le Roi furpris de tant de nouveautés,
Dit à Bonneau, qui m’aime doit me fuivre;
Demain matin, je veux au point du jour 
Revoir l’objet de mon fidèle amour,
Reprendre Agnès , ou bien ceffer de vivre.
Il relia peu dans les bras du fommeil.
Et quand Phofphore x )  au vifage vermeil,
Eut précédé les rofes de l’aurore,
Quand dans le Ciel on attelait encore
Les beaux courfiers que conduit le Soleil ;y  ) /,
aï
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Le R oi, Bonneau, Dunois, & la Pucelle, 
Allègrement fe remirent en Belle,
Pour découvrir ce fuperbe palais.
Charle difait, Voyons d’abord ma belle, 
Nous rejoindrons affez tôt les Anglais.
Le plus preffé, c’eft de vivre avec elle.
?
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a) T ’avoueqvfje ne l’ai point
J  lû dans Tritêmc , mais 
il fe peut que je n’aye pas lii 
tous les ouvrages de ce grand- 
homme.
i ) Remettez votre épie en 
fon lien , cor qui prends a lé- 
pe'e, périra par l'épée. St. Pierre 
confeiile ici avec une piété 
adroite aux Anglais, de ne pas 
faire la guerre.
c) La Motte-Houdart, poè­
te un peu fec, mais qui a fait 
d’affez bonnes chofes , avait 
malheureufement fait des odes 
en profe en 1750. preuve nou­
velle que ce poème divin fut 
compofé vers ce tems-là.
d) Fortunst , Evêque de 
Poitiers , poète. Il n’eft pas 
l’auteur du Rangéiingua qu’on 
lui attribue.
e) St. Profper , auteur d’un 
poème fort fec fur la grâce, 
au cinquième fiécle.
f )  Grégoire de T ou rs, le 
premier qui écrivit une Hif- 
toire de France , toute pleine 
de miracles.
i
g ) St. Bernard , Bourgui­
gnon , né en 1091 , moine de 
Citeaux , puis Abbé de Cler- 
vaux ; il entra dans toutes les
affaires publiques de fon tems, 
& agit autant qu’il écrivit. On 
ne voit pas qu’il ait fait beau­
coup de vers. Quant à l’anti- 
thèfedont notre auteur leglo- 
rifie , il e(l vrai qu’il était 
grand amateur de cette figure. 
11 dit d’Ahelard , Leonem in- 
-vajimui incidimus in draconem. 
Sa mère étant groffe de lu i , 
fongea qu’elle accouchait d’un 
chien blanc, & on lui prédit 
que fon fils ferait moine , & 
aboyerait contre les mondains.
fc) St. Auftin, on Auguftin, 
moine qu’on regarde comme 
le fondateur de la Primatie 
de Cantorbéri,ou Kenterburi.
i)  Les Juifs empruntèrent, 
comme on fa it, les vafes des 
E gyptiens, & s’enfuirent.
k)  Les Lévites qui égor­
gèrent vingt mille de leurs 
frères.
l)  Phince qui fit maffacrer 
vingt-quatre mille de fies frè­
res , parce qu’un d’eux cou­
chait avec une Madianite.
m) Aod , ou Eud , affaffina 
le Roi Eglon , mais de la main 
gauche.
n )  Samuel coupa en mor­
ceaux le Roi Agag, que Saul 
avait mis à rançon.
'■err&iS
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0) Judith affez connue.
p) Baza , Roi d’Ifraël, af-
faffiné par Nadad, ou Nabab, 
mais il lui fuccéda.
d’Agag , & fut tué pour avoir 
pardonné.
r)  Joas aflàffiné par Jo- 
zabad.
q) Achab avait eu une gref­
fe rançon de Benhadad Roi 
Syrien : Saiil en avait eu une
r) Allufion à l’Epigramme 
de Racine.
Je pleure hélas ! de ce pauvre Holopherne , 
Si méchamment mis à mort par Judith.
t) Bafilic, animal fort fa­
meux , mais qui n’exifta ja­
mais.
a) Lévïatan , autre animal 
fort cél’bre. Les uns difent 
qim e’eft la baleine , les au­
tres le crocodile.
x) Phofphore, ou Fosfore, 
porte - lumière qui précédait 
l’Aurore , laquelle précédait 
le char du Soleil Tout était 
animé, tout était brillant dans 
l’ancienne Mythologie. On ne 
peut trop en poëiie , déplorer 
la perte de ces tems de génie , 
remplis de belles fictions , 
toutes allégoriques. Que nous 
fommes fecs éé arides en com- 
paraifon , nous autres remués 
de barbares !
y) Les Anciens donnèrent 
un char au Soleil. Cela était
fort commun. Zoroaflre tra- 
verfait les airs dans un char. 
Elie fut tranfporté au Ciel 
dans un char lumineux. Les 
quatre chevaux du Soleil 
étaient blancs. Leurs noms 
étaient Pirais , Eoüs , Eton , 
Phlégon, félon Ovide ; c’eft- 
à-dire , l’enflammé , l’orien­
tal , l’annuel , le brûlant. 
Mais félon d’autres favans 
Antiquaires, ils s’appellaient 
Erithrée, Aâeon, Lumpos & 
Philogée , c’eft-à-dîre, le rou­
ge , le lumineux, l’éclatant, 
le terreftre. Je crois que ces 
favans fe font trompés , & 
qu’ils ont pris les noms des 
quatre parties du jour pour 
ceux des chevaux ; c’eft une 
erreur groffiére que je dé­
montrerai dans le prochain 
Mercure , en attendant les 
deux diflertations in-folio que 
j’ai faites fur ce fujet.
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C om m en t C harles V ' Ï I , A g n è s , -J e a n n e  , D im ùis, , 
La T r im o u i l le  , & c .  d e v in r e n t  to u s  fo u s  , C f  
co m m e n t ils  r e v in r e n t  en  le u r  bo n  f e u s  ..par 
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H que ce monde éftrempli d’enchanteursI 
Je ne dirai rien des enchantereffes.
Je t’ai palTé, tems heureux de faiblelTes, 
Printems des fous, bel âge des erreurs;
Mais à tout âge on trouve des trompeurs,
De vrais forciers,-tout puiffans réducteurs , 
Vêtus de pourpre & raypnnans de gloire.
Au haut des cieux ils vous mènent d’abord'. 
Puis on vous plonge au fond de l’onde noire; 
Et vous buvez l’amertume & la mort. • 
Gardez-vous tous, gens de* bien quevoüs êtes , 
De vous frotter à de tels négromans :
Et s’il vous faut quelques ènchantemens, - 
Aux plus grands Rois préférez-vos grifcttes»
- Hermaphrodix â bâti tout, exprès 
Le beau , château qui retenait Agnès - 
Pour fe venger des belles de la France.
Des Chevaliersdes ânes'des.Saints
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Dont la pudeur & les exploits divins 
Avaient bravé fa magique puiflance. 
Quiconque entrait en ce maudit logis, 
Méconnaiffait fur le champ fes amis, 
Perdait le fens, l’efprit & la mémoire. 
L’eau du Léthé que les morts allaient boire, 
Les mauvais vins funeftes aux vivans 
Ont des effets bien moins extravagans.
Sous les grands arcs d’un immenfe portique, 
Amas confus de moderne & d’antique,
Se promenait un fantôme brillant 
Au pied léger, à l’œil étincelant,
Au gefte vif, à la marche égarée ;
La tête haute, & de clinquans parée.
On voit fon corps toujours en aéfcion.
Et fon nom eft Cimagination.
N on, cette belle & charmante Déeffe 
Qui préfida dans Rome & dans la Grèce,
Aux beaux travaux de tant de grands auteurs , 
Qui répandit l’éclat de fes couleurs,
Ses diamans, fes immortelles fleurs
Sur plus d’un chant du grand peintre d’Achile,
Sur la Dîdon que célébra Virgile,
Et qui d’Ovide anima les accens ;
Mais celle-là qu’abjure le bon fens,
Cette étourdie, effarée, infipide,
Que tant d’auteurs approchent de fi près,
Qui les infpire, & qui fervit de guide 
Aux Scudérîs, « )  le Moine, Defmarets.
V f u. t - TTtï$ '«w
*?•<*'
C H A N J  C I ^ - S E E T I É M ® .  2 7 f
Elle répand fes faveurs les plus chères 
Sur nos romans, nos nouveaux opéra ;
Et fon empire affez longtems dura,
Sur le théâtre, au barreau, dans Jes çhairps : 
Près d’elle était le galimatbias ,
Monrtre bavard careffé dans fes bras, 
Nommé jadis le Docteur Séraphique, é )  
Subtil, profond , énergique, angeîique, 
Commentateur d’imagination,
Et créateur de la confufion
Qui depuis peu fit Marie à la c )
Autour de lui voltigent l’équivoque,
La louche énigme, & les mauvais bons m ots, 
A double fens, qui font l’efprit des fots.
Les préjugés , les méprifes , les fonges,
Les contre-fens , les abfurdes menfonges, 
Ainfi qu’on voit aux murs d’un vieux logis 
Les chats-huans & les chauves-fouris.
Quoi qu’i.1 en foit ce dajjjnable édifice 
Fut fabriqué par un tel artifice,
Que tout mortel qui dans ces lieux viendra 
Perdra l’efprit tant qu’il y réitéra.
A peine Agnès avec fa douce efcorte ?
De ce palais avait touché la porte.
Que Bonifoux ce grave ConfefTeur 
Devint l’objet de & fidelle ardeur ;
Elle le pretijd jo u r  fcm cher Roi de France.
O mon héros ! ô ma feule efpérance !
Le jufte ciel vous rend à mes foqhaits,^ -r-r- •
..... -
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Ces fiers Bretons font-ils par vous défaits ? 
N’auriéz-vous point reçu quelque bleffure ?
Ah ! laiffez-moi détacher votre armure.
Lors elle veut d’un effort tendre & doux*
Oter le froc du père Bonifoux.
Et dans fes bras bientôt abandonnée,
L’œil enflammé, le cou vers lui tendu,
Cherche un baifer qui foit pris & rendu. 
Charmante Agnès que tu fus confternée !
Lorfque cherchant un menton frais tondu,
Tu ne fentis qu’une barbe tannée,
Longue , piquante , & rude & mal peignée !
Le Confeffeur tout effaré s’enfuit, 
Méconnaiffant la belle qui le fuit.
La tendre Agnès fe voyant dédaignée ,
Court après lui de pleurs toute baignée.
Comme ils couraient dans ce vafte pourpris, 
L’un fe fignant & l’autre toute en larmes,
Ils font frappés des plus lugubres cris.
Un jeune objet, touchant, rempli de charmes, 
Avec frayeur embraffait les genoux 
D’un Chevalier , qui couvert de fes armes . 
L’allait bientôt immoler fous fes coups.
Peut-on connaître à cette barbarie 
Ce la Trimouille & ce parfait amant,
Qui de grand cœur en tout autre moment 
Pour Dorothée aurait donné fa vie?
Il la prenait pour le fier Tirconel :
Elle n’avait nul trait en fon vifage
Qui reffemblât à cet Anglais cruel ;
Elle cherchait le héros qui l’engage ,
Le cher objet d’un amour immortel :
Et lui parlant fans pouvoir le connaître,
Elle lui d it , ne l’avez-vous point vû 
Ce Chevalier qui de mon cœur eft maître ?
Qui près de moi dans ces lieux eft venu ?
Mon la Trimouille hélas eft difparu !
Que fait-il donc? de grâce où peut-il être ?
Le Poitevin à fes touchans difcours 
Ne connut point fes fidèles amours.
Il croit entendre un Anglais implacable ,
Qui vient fur lui prêt à trancher fes jours.
Le fer en main il fe met en défenfe ,
Vers Dorothée en mefure il avance :
Je te ferai, d i t - i l , changer de ton ,
Fier, dédaigneux, trifte, arrogant Breton ;
Dur infulaire, yvre de bière forte,
C’eft bien à toi de parler de la forte ,
De menacer un homme de mon nom !
Moi petit-fils des Poitevins célèbres 
Dont les exploits, au féjour des ténèbres,
Ont fait paffer tant d’Anglais valeureux,
Plus fiers que toi, plus grands, plus généreux.
Eh quoi, ta main ne tire pas l’épée !
De quel effroi ta vile ame erf frappée !
Fier en difcours, & hîche en aétion,
Chevreuil Anglais, Terfite d’Albion,
Fait pour brailler chez tes Parlementaires,
Vite, effayons tous deux nos cimetères ;
S iij
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Ç a, qu’on dégaine *, ou je vais de ma main 
Signer ton front, dés fronts le plus vilain j 
Et t’appliquer fur ton large derrière,
À mon plaifir dèux cent coups d’étrivière.
A ce difcours qu’il prononce en fureur ,
Pâle, éperdue, & mourante de peur :
Je ne fuis point Anglais, dit Dorothée ;
J’en fuis bien loin : comment, pourquoi, par où, 
Me vois-je ici par vous fi maltraitée?
Elans quel danger je fuis précipitée !
Je cherche ici le héros du Poitou ;
C’eft une fille , hélas ! bien tourmentée ,
Qui baife en pleurs votre noble genou.
Elle parlait, mais fans être écoutée ;
Et la Trimouille étant tout-à-fait fou ,
Allait déjà la prendre par le cou.
Le ConfeiTeur qui dans fa promte fuite , 
t l ’Agnès Sorel évitait la pourfuite,
Bronche en courant & tombe au milieu d’eux ; 
Le Poitevin veut le prendre aux cheveux, 
N’en trouve po in t, roule avec lui par terre ;
La belle Agnès qui le fuit & le ferre,
Sur lui trébuche , en pouffant des clameurs ,
Et des fanglots qu’interrompent fes pleurs :
Et fous eux tous fe débat Dorothée,
Très en défordre , & fort mal ajuftée.
Tout au milieu de ce conflit nouveau , 
Le bon Roi Charle efcorté de Bonneau ,
llplW *
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Avec Dunois & la fière Pucelle,
Entre à la fois dans ce fatal château ,
Pour y chercher fa maitreffe fidelle.
O grand pouvoir i 6 merveille nouvelle 1 
A peine ils font de cheval defcendu ,
Sous le portique à peine ils font rendus, 
Incontinent ils perdent la cervelle.
Tels dans Paris tous ces Do&eurs fourrés, 
Pleins d’argumens fous leurs bonnets quarrés, 
Vont gravement vers la Sorbonne antique , 
Séiour de noife, antre Théologique,
Où la difpute & la confufion 
Ont établi leur facré domicile ,
Et dont jamais n’approcha la raifon.
Nos Révérends arrivent à la file ;
Ils avaient l’air d’être de fens ralfis ; 
Chacun paffait pour fage en fon logis,
On les prendrait pour des gens fort honnêtes j 
Point querelleurs & point extravagans ; 
Quelques-uns même étaient de bonnes têtes. 
Ils font tous fous quand ils font fur les bancs.
* S * s
Charle eny vré de joie & de tendrefTe, 
Les yeux mouillés, tout pétillans d’ardeur ; 
Et reffentant un battement de cœ ur, 
Difait d’un ton d’amour & de langueur,
„  Ma chère Agnès , ma pudique maîtreiîe, 
j, Mon paradis, précis de tous les biens ,
„  Combien de fois, hélas fus-tu perdue.
»  A mes défirs te voilà donc rendue.
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s. Parle d’amour, je te vols, je te tiens*
33 Oh que ta fais une charmante miné ! 
s. Mais tu n’as plus cette taille fi fine,
3, Que je pouvais embraffer autrefois 
33 En la ferrant du bout de mes dix doigts.
M Quel embonpoint ! quel ventre ! quelles fefles ! 
,3 Voilà le fruit de nos tendres cateffes :
3, Agnès eft groffe, Agnès me donnera 
,3 Ün beau bâtard qui pour nous combattra.
33 Je veux greffer dans l’ardeur qui m’emporte j 
s. Ce fruit nouveau fur l’arbre qui le porte.
-, Amour le veut ; il faut que dans l’inftant 
33 J’aille au devant de cet aimable enfant.
, A qui le Roi le faifait-ü entendre?
A qui tient-il ce difcours noble &' tendre ?
Qui tenait-il dans fes bras amoureux?
C’était Bonneaü, foufflant, füant, poudreux \ 
C’était Bonneau ; jamais homme en fa vie 
Ne fé fentit l’ame plus ébahie.
Çharle preité d’un défir violent,
D’un bras nerveux le pouffe tendrement ;
Il le renvérfè ; & Bonneau pefamment 
S’en va tomber fur la troupé mêlée,
Qui de fon poids fe fentit accablée.
Çiel ! que.de cris & que de hurlemens !
Le Confeffeür reprit un, peu fes fens*,
Sa groffe pance était jùfte portée 
Deflus Agnès & deffous Dorothée ;
Il fe relève, il marche, fl court, fl fuit
«8» gu
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Tout haletant le bon Bonrteau le fuit.
Mais la Trimouille à l’inftant s’imagine 
Que fa beauté, fa maîtreffe divine,
Sa Dorothée était entre les bras 
Du Tourangeau qui fuyait à grands pas.
Il court après ; il le prelfe, il lui crie,
Rends-moi mon cœur, bourreau, rends-moi iha vie ; 
Attends, arrête : en prononçant ces mots ,
D’un large labre il frappe fon gros dos.
Bonneau portait une épaiffe cuiralfe,
Et reffemblait à la pefante malfe ,
Qui dans la forge à grand bruit retentit,
Sous le marteau qui frappe & rebondit.
La peur hâtait fa marche équarquillée.
Jeanne voyant le Bonneau qui trottait,
Et les grartdâ coups que l’autre lui portait,
Jeanne cafquée & de fer habillée ,
Suit à grands pas la Trimouille, & lui rend 
Tout ce qu’il donne au Royal confident.
DunoiS là fleur de la Chevalerie,
Ne fouffre pas qü’on attente à la vie 
De la Trimouille ; il eft fon cher appui ;
C’eft fon deftin de combattre pour lui :
Il le connaît, mais il prend la Pucelle 
Pour un Anglais , il vous tombe fur elle ;
Il vous l’étrille ainfi qu’elle étrillait 
Le Poitevin , qui toûjou'rS chatouillait 
L’ami Bonneati qui lourdement fuyait.
jlj Le bon Roi Charle en ce défordre extrême,
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Dans fon Bonneau voit toujours te  qu’il aime. 
Il voit Agnès. Quel état pour un Roi î 
Pour un amant des amans le plus tendre ! 
Contre une armée il voudrait la défendre. 
Tous ces guerriers après Bonneau courans» 
Sont à fes yeux des raviffeurs fanglans.
L’épée au poing fur Dunois il s’élance ;
Le beau bâtard fe retourne & lui rend,
Sur la vifière un énorme fendant.
Ah s’il favait que c’eft le Roi de France î 
Qu’il fe verrait avec un œil d’horreur !
Il périrait de honte & de douleur.
En même tems Jeanne par lui frappée,- 
Lui répondit de fa puiffante épée ;
Et le bâtard incapable d’effroi,
Frappe à la fois fa maitrefTe & fon Roi ;
A droite, à gauche , il lance fur leurs téteS 
De mille coups les rapides tempêtes.
Charmant Dunois, belle Jeanne arrêtez ;
Ciel! quels feront vos regrets & vos larmes , 
Quand vous faurez qui pourfuivent vos armes, 
Et qui vous frotte, & qui vous combattez !
Le Poitevin dans l’horrible mêlée ,
De tems en tems appefantit fon bras 
Sur la Pucelle & roffe fes appas.
L’ami Bonneau ne les imite pas ;
Sa groffe tète était la moins troublée.
Il recevait, mais il ne rendait point.
Il court toujours ; Bonifoux le précède,
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Aiguillonné de la peut qui le po int,
Le tourbillon qüë la rage pofledë,
Tous contre tous, aflaillans, affaillis, 
Battans, battus, dans ce grand chamaillis j 
Crians, hurlans , parcourent le logis.
Agnès en pleurs , Dorothée éperdue,
Crie au fecours , on m’égorge, on me tué. 
Le Confeffeur, plein de contrition , 
Menait toujours cette proceffion.
i 11 apperqoit à certaine fenêtre,
De ce logis le redoutable maître , 
Hermaphrôdix qui contemplait gaîment 
. Des bons Français le barbare tourffien t;
| Et fe tenait les deux côtés dë rire. 
Bonifoux vit que ce fatal empire,
Etait fans doute une oeuvre du Démon.
Il confervait un relie de raifon ;
! Son long capuce & fa large tonfuré ,
! A fa cervelle avaient fcrvi d’armure.
Il fe fouvint que notre ami Bonneau 
| Suivait toujours î’ufage antique & beau ,
; Très fagement établi par nos pères, 
D’avoir fur foi les chofes néceflalres ; 
Mufcade, clou , poivre, gerofle & fel. d ) 
Pour Bonifoux il avait fon Miffel.
Il apperçut une fontaine claire,
11 y courut, fel & Miffel en main,
Bien réfolu d’attraper lé •malin, 
j. Le voilà donc qui travaille du myftèré;
*  -------------Tfr. .......... = =
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Il dit tout b as , SanBam Catholicam, 
Papam Romain, aquam beHejii&am.
Puis de Bonneau prend la tafle & va vite $ 
Adroitement afperger d’eau benite 
Le farfadet né de la belle Alix.
1
Ü
Chez les Payeras l’eau brûlante du Stix ,
Fut moins fatale aux âmes criminelles ;
Son cuir tanné fut couvert d’étincelles ;
Un gros nuage, enfumé , noir, épais,
Enveloppa le maître & le palais.
Les combattans couverts d’une nuit fombre * 
Couraient encor & fe cherchaient dans l’ombre. 
Tout aufli - tôt le palais difparut ;
Plus de combat, d’erreur, ni de méprife}
Chacun fe v it, chacun fe reconnut ;
Chaque cervelle en fon lieu fut remife |
A nos héros un feul moment rendit 
Le peu de feras qu’un feul moment perdit :
Car la folie , hélas, ou la fageffe ,
Ne tient à rien dans notre pauvre efpèce.
C’était alors un grand plaifir de voir 
Ces paladins aux pieds du moine noir ,
Le béniffant, chantans des litanies,
Se demandant pardon de leurs folies.
O la Trimouille ! ô vous Royal amant !
Qui me peindra votre raviffement !
On n’entendait que ces mots, Ah ma belle!
Mon to u t, mon Roi, mon ange, mà fidelle,
G’eft vous! c’eft toi ! jour heureux, doüx momehs !
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Et des baifers, & des embraffemens,
Cent queftions, cent réponfes prelïees, 
Eeur voix ne peut fuffire à leurs penfées, 
Le Confeffeur d’un paternel regard,
Les lorgnait tous, & priait à l’écart.
1 Le grand bâtard & fa fière maîtreffe, 
Modeftement s’exp liquen t leur tendrefîè. 
De leurs amours le rare compagnon 
Elève alors la tête avec le ton ;
Il entonna l’oétave difcordante,
De fon gofier de cornet à bouquin,
A cette octave , à ce bruit tout divin ? 
Tout fut ému. La nature tremblante, 
Frémit d’horreur ; & Jeanne vit foudain 
Tomber les murs de ce palais magique, 
Cent tours d’acier, & cent portes d’airain, 
Comme autrefois la horde Mofaïque 
Fit voir au fon de fa trompe Hébraïque, 
De Jérico le rempart écroulé, e )
Réduit en poudre, à la terre égalé.
Le tems n’eil plus de femblable pratique.
Alors, alors, ce fuperbe palais 
Si brillant d’o r , fi noirci de forfaits, 
Devint un ample & facré monaftère.
Le fallon fut en chapelle changé.
Le cabinet, où ce maître enragé 
Avait* dormi dans le vice plongé, 
Tranfmué fut en un beau fanétuaire. 
L’ordre de Dieu qui préfide aux deftins
, ....-.......................................... ........ .. ........
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Ne changea point la falle des feftins,
Mais elle prit le nom de réfectoire.
On y bénit le manger & le boire.
Jeanne, le cœur élevé vers les Saints »
Vers Orléans» vers k  facre de Rheims,
Dit à Dunois, tout nous eft favorable 
Dans nos amours & danssnos grands deffeins ;
Efpérons tout ; foyez fur que le Diable.
A contre nous fait fon dernier effort :
Parlant ainfi Jeanne fe trompait fort.
,
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a) C  Coder i , auteur d’Ala-
r ie , poème épique. Le 
Moine Jéfu ite , auteur du St. 
Louis , ou Lotrifiade , poëme 
épique ;  Defmarets St. Sor- 
Iin, auteur de Clovis, poème 
epjque i ces trois ouvrages 
font de terribles poèmes épi­
ques.
è) Noms que prenaient au­
trefois les Théologiens.
c) L’hiftoire de Marie à la
T E S .
Coque, ouvrage rare par I’ex- 
cès du ridicule , compofé par 
Languet alors Evêque deSoif- 
fons ; ce paflage nous indi­
que que le fameux poëme que 
nous commentons fut ftit  
vers l’an i7 ? o  ,  tems où il 
était beaucoup queftion de 
Marie à la Coque.
d) G'eft ce qu’on appeliait 
autrefois , Çuijme de poche, &  
ce que Cgnifie ce vers d’une 
Comédie :
Porte cuifine en poche , fq ivre  concajp!.
e j  Jérîco , comme vous i nemufcs : c’eft un événement 
favee , tomba au fon des cor- ( très-commun.
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CHANT DIX-HUITIEME.
D ifg ra c e  d e  C harles , &  d e  f a  tr o u p e  dorée
E ne Connais dans l’hiftoire du. monde 
Aucun héros, aucun homme de bien,
Aucun prophète, aucun parfait chrétien ' '
Qui n’ait été la dupe d’un vaurien ,
Ou des jaloux, ou dé l’efprit immonde.
la . providence en tout, tems éprouva ;
Mon bon Roi Charle avec mainte détreffe.
Dès fon berceau fort mal on l’éleva , 
t e  Bourguignon pourfuivit fa jeuneflejn)
De tous fes droits fon père le priva;
Le Parlement de Paris près Goneffe, b )
Tuteur des Rois c ) fon pupille ajourna ;
De fes beaux lys un chef Anglais s’orna ;
Il fut errant, manqua fouvent de M elle,
Et de dîner ; rarement féjourna
En même lieu. M ère,;d) oncle, ami ,maitreffe
Tout le trahit, ou tout l’abandonna.
Un page Anglais partagea la tendreffe 
De fon Agnès ; & l’enfer déchaîna 
Hermaphrodix qui par magique adreffe 
Pour quelque tems la tête lui tourna.
Il effuya des traits de toute efpèce ;
U les foulfrit ; & Dieu lui pardonna.
T
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De nos amans la troupe fière & lefte 
S’acheminait loin du château funefte,
Où Belzébut dérangea le cerveau 
Des Chevaliers , d’Agnès, & de Bonneau,
Ils côtoyaient la forêt vafte & fombre,
Qui d’Orléans porte aujourd’hui le nom.
A peine encor l’époufe de Titon 
En fe levant mêlait le jour à l’ombre.
On apperqut de loin des hoquetons.
Au rond bonnet aux écourtés jupons ,
Leur corfelet paraiffait mi - partie 
De fleurs de lys & de trois Léopards, e)
Le Roi fit halte en fixant fes regards 
Sur la cohorte en la forêt blottie.
Dunois & Jeanne avancent quelques pas.
La tendre Agnès étendant fes beaux bras, 
Dit à fon Charle, Allons, fuyons mon maître. 
Jeanne en courant s’approcha, vit paraître 
Des malheureux deux à deux enchaînés,
Les yeux en terre , & les fronts confternés. 
Hélas ! ce font des Chevaliers, dit-elle,
Qui font captifs ; & c’eft notre devoir 
De délivrer cette troupe fidelle.
Allons, bâtard, allons & faifons voir 
Ce qu’eft Dunois, & ce qu’elt la Pucelle. 
Lance en arrêt ils fondent à ces mots 
Sur les foldats qui gardaient ces héros.
Au fier afpeèt de la puiflante Jeanne,
Et de Dunois, & plus encor de l’ân e ,
D’un pas léger ces prétendus güetriets
TW —......... " 1 "wi" ''"i—
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S’en vont au loin comme des lévriers.
Jeanne auffi-tôt de plaifir tranfportée, 
Complimenta la troupe garrottée.
Beaux Chevaliers que l’Anglais mit aux fers, 
Remerciez le Roi qui vous'délivre ;
Baifez fa main , foyez prêts à le fuivre ;
Et vengeons-nous de ces Anglais pervers.
Les Chevaliers à cette offre courtoife, 
Montraient encor une face fournoife, 
Baillaient les yeux, —• Ledeurs impatiens,
Vous demandez qui font ces perfonnages, 
Dont la Pucelle animait les courages.
Ces Chevaliers étaient des garnemens 
Qui darrs Paris payés pour leur mérite,
Allaient ramer fur le dos d’Amphitrite ;
On les connut à leurs accoutremens.
En les voyant le bon Charle foupire ;
Hélas ! dit.il, ces objets dans mon cœur 
Ont enfoncé les traits de la douleur.
Quoi ! les Anglais régnent dans mon Empire ! 
C’eft en leur nom que l’on rend des arrêts ! 
C’eft pour eux feuls que l’on dit des prières !
C’eft de leur part hélas î que mes fujets 
Sont de Paris envoyés aux galères ! . . . .
Puis le bon Prince avec eompaffion 
Daigne approcher du maître compagnon,
Qui de la file était mis à la tête.
Nul Malandrin n’eut l’air plus malhonnête ;
Sa barbe torfe ombrage un long menton ;
Ses yeux tournés plus menteurs que fa bouche,
■
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Ses fourcils roux mélangés & retords 
Semblent loger la fraude & l’impofture.
Sur fon front large eft l’audace & l’injure, 
L’oubli des loix , le mépris des remords ;
Sa bouche écume ; & fa dent toujours grince.
Le Sycophante à l’afped de fon Prince 
Affede un air humble , dévot, contrit,
Baiffe les yeux, compofe & radoucit 
Les traits hagards de fon affreux vifage.
Tel eft un dogue au regard impudent,
Au gofier rauque affamé de carnage ;
Il voit fon maître , il rampe doucement, 
Lèche fes mains, le flatte en fon langage ;
Et pour du pain devient un vrai mouton.
Ou tel encor on nous peint le Démon 
Qui s’échappant des gouffres du Tartare, 
Cache fa queue & fa griffe barbare ,
Vient parmi nous , prend la mine & le ton,
Le front tondu d’un jeune Anacorète,
Pour mieux tenter fœur Rofe, ou fœur Difcrète.
Le Roi des Francs trompé par le félon 
Lui témoigna commifération,
L’encouragea par un difcours affable.
Dis-moi, quel eft ton métier, pauvre diable, 
Ton nom, ta place, & pour quelle adion 
Le Châtelet avec tant d’indulgence,
Te fait ramer fur les mers de Provence?
Le condamné d’un ton de doléance,
«9C
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Lui répondit, 0  Monarque trop bon!
Je fuis de Nante , & mon nom eft Frelon. / )  
J’aime Jefu d’un feu pur & fincère ,
Dans un couvent je fus quelque tems frère , 
J’en ai les mœurs ; & j’eus dans tous les tems 
Un très grand foin du falut des enfans.
A la vertu je confacrai ma vie.
Sous les charniers qu’on dit des Innocens 
Paris m’a vù travailler de Génie ;
J’ai vendu cher mes feuilles à Lambert ;
Je fuis connu dans la place Maubert ;
C’eft là furtout qu’on m’a rendu juftice.
Des indévots quelquefois par malice 
AI’ont reproché les faiblefTes du froc, 
Celles du monde, & quelques tours d’efcroc ; 
Mais j’ai pour moi ma bonne confcience.
Ce bon propos toucha le Roi de France. 
Confole-toi, dit-il, & ne crains rien.
Dis-moi, l’am i, fi chaque camarade 
Qui vers Marfeille allait en ambaffade,
Ainfi que toi fut un homme de bien ?
Ah ! dit Frélon , fur ma foi de chrétien ,
Je réponds d’eux ainfi que de moi-même ; 
Nous fommes tous en un moule jettes.
L’Abbé Coyon g ) qui marche à mes côtés ,
Quoi qu’on en dife, eft bien digne qu’on l’aime; 
Point étourdi, point brouillon, point menteur , 
Jamais méchant ni calomniateur.
Maître Chaume h ) deffous fa mine baffe,
'Il II ..... m&kt
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Porte un cœur hau t, plein d’une fainte audace ; 
Pour fa doctrine il fe ferait feffer.
Maître Gauchat i )  pourait embarraffer 
Tous les Rabins fur le texte & la glofe.
Voyez plus loin cet Avocat fans caufe,
Il a quitté le barreau pour le ciel.
Ce Sabotier k) eft tout pétri de miel.
Ah ! l’efprit fin ! le bon cœur! le faint prêtre 1 
Il eft bien vrai qu’il a trahi fon m aître,
Mats fans malice,& pour très peu d’argent.
Il s’eft vendu , mais c’eft au plus offrant.
Il trafiquait comme moi de libelles.
Eft-ce un grand mal ? on vit de fon talent. 
Empiovez-nous ; nous vous ferons fidèles.
En ce tems-ci la gloire & les lauriers 
Sont dévolus aux auteurs des charniers.
Nos grands fuc&s ont excité l’envie ,
Tel eft le fort des auteurs, des héros,
Des grands efprits, & furtout des dévots.
Car la vertu fut toûjours pourfuivie.
O mon bon Roi ! qui le fait mieux que vous ?
Comme il parlait fur ce ton tendre & doux, 
Charte apperçut deux triftes perfonnages,
Qui des deux mains cachaient leurs gros vifageS. 
Qui font, dit-il, ces deux rameurs honteux ?
•Vous voyez là, reprit l’homme aux femaines, /)  
Les plus diferets & les plus vertueux 
De ceux qui vont fur les liquides plaines,
L*ün eft Fantin, ni) prédicateur des grands,
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Humble avec eux , aux petits débonnaire;
Sa piété ménagea les vivans :
Et pour cacher le bien qu’il favait faire,
11 confefïait & volait les mourans.
L’autre eft Brizet n ) dire&eur de Nonnettes,
Peu foucieux de leurs faveurs fecrettes,
Mais s’appliquant fagement les dépôts,
Le tout pour Dieu. Son ame pure & fainte 
Méprifait l’or ; mais il était en crainte 
Qu’il ne tombât aux mains des indévots.
Pour le dernier de la noble fequelle 
C’eft mon foutien , c’eft mon cher La Beaumelle. o) 
De dix gredins qui m’ont vendu leur voix ,
C’eft le plus bas, mais c’eft le plus fidèle ;
Efprit diftrait, on prétend que par fois,
Tout occupé de fes œuvres chrétiennes,
Il prend d’autrui les poches pour les fiennes.
Il eft d’ailleurs fi fage en fes écrits,
Il fait combien pour les faibles efprics 
La vérité fouvent eft dangereufe ;
Qu’aux yeux des fots fa lumière eft trompeufe, 
Qu’on en abufe ; & ce diferet auteur,
Qui toujours d’elle eut une fage p eu r,
A réfolu de ne la jamais dire.
M oi, je la dis à votre Majefté ;
Je vois en vous un héros que j’admire,
Et je l’apprends à la poftérité.
Favorifez ceux que la calomnie 
Voulut noircir de fon fouffle empefté.
T iiij
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Sauvez les bons des filets de l’impie. 
Délivrez-nous, vengez-nous, payez-nous, 
poi de Frelon nous écrirons pour vous.
Alors il fit un difcours patétique 
Contre l’Anglais, & pour la loi Salique 5 
Et démontra que bientôt fans combat, 
Avec fa plume il défendrait l’Etat.
Charle admira fa profonde doûrine ;
Il fit à tous une charmante m ine,
Les afférant avec compaffion 
Qu’il les prenait fous fa protection,
La belle Agnès préfente à l ’entrevue , 
S’attendriffait, fe Tentait toute émue.
Son cœur eft bon. Femme qui fait l’amour 
A la douceur eft toujours plus encline, 
Que femme prude ou bien femme héroïne, 
Mon R oi, dit-elle , avouez que ce jour 
Eft fortuné pour cette pauvre race. 
Puifque ces gens contemplent votre face 
Ils font heureux , leurs fers feront brifés, 
Votre vifage eft vifage de grâce.
Les gens de loi font des gens bien ofés 
D’inftrumenter au nom d’un autre maître ! 
C’eft mon amant qu’on doit feul reconnaître, 
Ce font pédans en juges déguifés.
Je les ai vus , ces héros d’écritoire ,
De nos bons Rois ces tuteurs prétendus, 
Bourgeois altiers, tyrans en robe noire,
A leur pupille ôter fes revenus ;
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Par devant eux le citer en perfonne,
Et gravement confifquer fa couronne.
Les gens de bien qui font à vos genoux 
Par leurs arrêts font traités comme vous. 
Protégez-les. Vos caufes font communes ; 
Profcrit comme eux, vengez leurs infortunes.
De ce difcours le Roi fut très touché *
Vers la clémence il a toujours penché.
Jeanne, dont l’ame eft d’efpèce moins tendre, 
.Soutint au Roi qu’il les falait tous pendre ; 
Que les Frélons, & gens de ce métier 
N’étaient tous bons qu’à garnir un poirier.
Le grand Dunois plus profond & plus fage,
En bon guerrier tint un autre langage. 
Souvent, dit-il, nous manquons de foldats,
11 faut des dos, des jambes & des bras ;
Ces gens en ont ; <& dans nos avantures ,
Dans les affauts, les marchés , les combats, 
Nous pouvons bien nous pafler d’écritures. 
Enrôlons-les ; mettons-leur dés demain 
Au-lieu de rame un moufquet à la main.
Ils barbouillaient du papier dans les villes. 
Qu’aux champs de Mars iis deviennent utiles. 
Du grand Dunois le Roi goûta l’avis.
A fes genoux ces bonnes gens tombèrent 
En foupirant, & de pleurs les baignèrent.
On les mena fous l’auvent d’un logis,
Où Charle, Agnès, & la troupe dorée ,
Après dîner paffèrent la foirée.
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Agnès eut foin que l’intendant Bonneau 
Fît bien manger la troupe délivrée ;
On leur donna les rcftes du cerdeau.
Charle & les liens allez gaiment foupèrent, 
Et puis Agnès & Charle fe couchèrent.
En s’éveillant chacun fut bien furpris 
Defe trouver fans manteau , fans habits.
Agnès envain cherche fes engageantes,
Son beau collier de perles jauniffantes ,
Et le portrait de fon royal amant.
Le gros Bonneau qui gardait tout l’argent 
Bien enfermé dans une bourfe mince,
Ne trouve plus le tréfor de fon Prince.
Linge, vaiffcllc , habits , tout eft trouffs,
Tout eft parti. La horde griffonnante 
Sons le drapeau du gazetier deN ante,
D’une main promte, & d’un zèle empreffé, 
Pendant la nuit avait débarrafTé 
Notre bon Roi de fon lefte équipage.
Ils prétendaient que pour de vrais guerriers, 
Selon Platon , le luxe eft peu d’ufage.
Puis s’efquivant par de petits fentiers,
An cabaret la proie ils partagèrent.
Là par écrit doélement ils couchèrent 
Un beau traité bien moral, bien chrétien 
Sur le mépris des plaifirs & du bien.
On y prouva que les hommes font frères, 
Nés tous égaux, devant tous partager 
Les dons de Dieu, les humaines mifères ;
*#68*2*6!
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Vivre en commun pour fe mieux foulager.
Ce livre faint mis depuis en lumière 
Fut enrichi d'un docte commentaire 
Pour diriger ê? i’efprit &  le cœur,
Avec préface , & l’avis au lecteur.
Du clément Roi la maifon confternee 
Eft cependant au trouble abandonnée ;
On court en vain dans les champs, dans les bois. 
Ainfi jadis on vit le bon Phinée ,
Prince de Thrace, & le pieux Ence j>)
Tout effarés, & dç frayeur pantois ,
Quand à leur nez les gloutonnes harpies 
Jufte à midi de leurs antres forties 
Vinrent manger le dîner de ces Rois.
Agnès timide & Dorothée en larmes 
Ne favent plus comment couvrir leurs charmes, 
Le bon Bonneau fidèle tréforier 
Les faifaît rire à force de crier.
Ah ! difait-il, jamais pareille perte
Dans nos combats ne fut par nous foufferte.
Ah ! j ’en mourrai ; les fripons m’ont tout pris ;
Le Roi mon maître eft trop bon quand j’y penfe. 
Voilà le prix de fon trop d’indulgence 
Et ce qu’on gagne avec les beaux efprits.
Ln douce Agnès, Agnès compatîffante ,
Toujours accorte-, & toùjours bien difante,
Lui répliqua, Mon cher & gros Bonneau,
Pour Dieu, gardez qu’une telle avanture 
Ne vous infpire un dégoût tout nouveau
gj f f i i j ! i  -T-...... »»
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Pour les auteurs & la littérature.
Car j’ai connu de très bons écrivains 
Ayant le cœur auffi pur que les mains,
Sans le voler aimant le Roi leur maître,
Faifant du bien fans chercher à paraître ,
Parlan t en profe, en vers mélodieux,
De la vertu , mais la pratiquant mieux ;
Le bien public eft le fruit de leurs veilles 
Le doux plaifir déguifant leurs leçons,
Touche les cœurs en charmant les oreilles ;
On les chérit ; & s’il eft des Frelons,
Dans notre fiécle, on trouve des abeilles.
i
Bonneau reprit, Eh que m’importe hélas ! 
Frélon, abeille, & tout ce vain fatras ?
Il faut dîner, & ma bourfe eft perdue.
On le confole ; & chacun s’évertue 
En vrais héros endurcis aux revers 
A réparer les dommages foufferts.
On s’achemine aulfi-tôt vers la ville ,
Vers ce château, le noble & fur afile 
Du grand Roi Charle & de fes paladins,
Garni de tout, & fourni de bons vins.
Nos Chevaliers à moitié s’équipèrent,
Fort fimplemont les Dames s’ajuftèrent.
On arriva mal en po in t, haraffé,
Un pied tout nu d , l’autre à demi chauffé.
1
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a )  T E Duc de Bourgogne 
■*■■* qui affaffina le Duc 
d’Orléans. Mais le bon Char­
les le lui rendit bien au pont 
de Monterau.
10 Gonefle , village auprès 
de Paris, célèbre par fes bou­
langers Sc par plufieurs com­
bats.
c )  Charles VII ajourné à 
la table de marbre par l’A- 
vocat-général Defmarets.
d ) Sa propre mère Ifabelle 
de Bavière fut celle qui le 
perfécuta le plus. Elle pretia 
le traité de T ro y e , par le­
quel fon gendre le Roi d’An­
gleterre Henri V eut la cou­
ronne de France.
e )  Ce font les armes d’An­
gleterre.
/ )  Selon les chroniques de 
ce tems-là il y avait un mifé- 
rable de ce nom qui écrivait 
des feuilles fous les charniers 
Sts. Innocens. Il fit quelques 
tours de pafle-pafle , pour lef- 
quels il fut enfermé plufieurs 
fois au Châtelet, à Bifl’ètre & 
au Fort-l’Evêque. Il avait été 
quelque tems moine , & s’é­
tant fait chafler du couvent 
il réuffit beaucoup dans le 
nouveau me'tier qu’il embraf-
fa. Plufieurs célèbres écri­
vains lui ont rendu juftice.
Il était originaire de Nantes,
& exerçait à Paris la profef- 
fion de Gazetier fatyrique. 
Jamais homme ne fut plus 
méprifé & plus dételle que 
lu i , comme dit la chronique 
de Froiffart.
g  )  Coyon, ou G uyon, aii- 
teur du tems de Charles V I.
Il compofa une Hiftoire Ro­
maine , déteilable, à la vert, 
t é ,  mais qui était paflàble , 
pour le tems. Il fit anffi l ’O­
racle des phiiofophes. C’eft 
un tiflh ridicule de calom­
nies. Auffi il s’en repentit 
fur la fin de fa v ie , comme 
le dit Monftrelet.
h )  Autre calomniateur dut 
tems.
i  )  Antre calomniateur.
k )  L’Abbé Sabotier, ou Sa­
batier,natif de Caftres, auteur 
de deux efpèces de didtionnai- 
res,où il dit le pour & le con­
tre; calomniateur effronté, & 
le tout pour de l’argent.Il tra­
hit fon maître Mr. le Comte 
de L . . . .  c,& fut châtie d’une 
manière un peu rude, dont 
il s’eft reffenti longtems.
I )  Frelon donnait alors
iiWS6K58S«wr
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tontes les femaines une feuil­
le , dans laquelle il bazardait 
quelquefois de petits menlon- 
ges , de petites calomnies, de 
petites injures, pour lefquels 
il fut repris de juftice comme 
on l ’a déjà dit.
m  )  Il femble que ce chant 
de l ’Abbé Tritême foit une 
prophétie. En effet, nous 
avons vu un Fantin , Dofteur 
& Curé à Verfailles, qui fut 
apperçu volant un rouleau de 
cinquante louis à un malade 
qu’il eonfeffait. 11 fut chaffé , 
mais il ne fut pas pendu.
n ~) Autre prophétie. Tout 
Paris a vu un Abbé Brizet la­
ineux directeur de femmes 
de qualité, diffiperen déhan­
ches fourdes l’argent qu’il ex­
torquait de fes dévotes, & 
qu’on lui remettait en dépôt 
pour le foulagement des pau­
vres. Il y a grande apparence 
que quelque homme inftruit 
de nos mœurs a inféré une 
partie de cette tirade dans 
cette nouvelle édition du di­
vin poème de l ’Abbé Tritê- 
me. Il aurait bien dû dire un 
mot de l'Abbé La C ode, con­
damné à être marqué d’un fer 
chaud, & aux galères perpé­
tuelles, en l’an de grâce 1759, 
pour plusieurs crimes de faux. 
Cet Abbé La Code avait tra­
vaillé avec Frelon à l’Année 
Littéraire.
e )  La Beaumelle , natif 
d'un village près de Cadres, 
prédicant quelque teins à Ge­
%
nève , pre'cepteur chez Mr. 
de Boify , puis réfugié à Co­
penhague. Chaffé de ce pays 
il alla à Gotha, où l’on vola 
la toilette d’une Dame & fes 
dentelles 5 il s’enfuit avec la 
femme de chambre qui avait 
commis ce v o l , ce qui ed 
connu de toute la Cour de 
Gotha. Il a été mis au cachot 
deux fois à Paris, enlùite en 
a été banni ; & ce malheu­
reux a trouvé enfin de la pro- 
teûion. C’eft lui qui eft l’au­
teur d’un mauvais petit ou­
vrage intitu lé, M es penfées, 
dans lequel il vomit les plus 
lâches injures contre prefque 
tous les gens en place. C’ed 
lui qui a Fa 1 fi fi é les lettres de 
Madame de M aïnttmm  , & les 
a fait imprimer avec les notes 
les plus fcandalcufes &  les 
plus calomnieufes. 11 fit im­
primer à Francfort en quatre 
petits volum es, Le Siècle de 
Louis X I P  qu’il falfifia , & 
qu’il chargea de remarques 
non-feulement rebutantes par 
la plus craflè ignorance , mais 
punidables pour les calom­
nies atroces re'pandues contre 
la Maifon Royale , & contre 
les plus iihidres maifons du 
Royaume.
Tous ceux dont il ed ici 
quedion ont écrit des volu­
mes d’ordure contre celui qui 
daigne ici les faire connaître. 
Il y  a des gens qui font bien 
aifes de voir jiifu lter, calom­
nier par des gredins les hom­
mes célèbres dans les arts. Ils 
leur difent, n’y faites pas at­
tention , laiffez crier ces mi-
'•wpm K Jhi
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férables afin que nous ayons 
le plaifir de voir des gueux 
vous jetter de la boue. Nous 
ne penfons pas atnfi ; nous 
croyons qu’il faut punir les 
gueux quand ils font info- 
lens & fripons, & furtout 
quand ils ennuyent. Ces anec­
dotes trop véritables fe trou­
vent en vingt endroits, & 
doivent s’y trouver comme 
des fentences affichées contre 
les m alfaiteurs au coin de 
toutes les rues. Oportet cog- 
rnfci malos.
p )  Les harpies Céleno, Q-
Virginei volucrutn vui 
Proluvies, uncaque ma 
Osa famé.
Elles fe plaignent à Enée de 
ce qu’il veut leur faire la 
guerre pour quelques mor­
ceaux de bœ uf, & lui pré- 
difent que pour fa peine il
cipète, & Aello, filles de Nep­
tune & de la T erre,  venaient 
manger tons les mets qu’on 
fervait fur la table du Eol 
de Thrace P h in ée,&  infec­
taient tonte la maifon. Zetes 
& Calais fils de Borée, ch a t  
fërent ces harpies jufqucs 
vers les îles Strophades près 
de la Grèce. Elles traitèrent 
Enée comme Phinée ; mais 
Virgile en fait des prophé- 
teffes. Voilà de plaîfantes créa­
tures pour être infpirées de 
Dieu !
fîtd ijttna  •ventris 
f ÿ  palliia ftm ptr
fera contraint ua jour déman­
ger fes affiettes en Italie. Les 
amateurs des anciens difent 
que cette fiûion efl fort belle.

^  (  3 0 f  )  #  ^
CHANT DIX-NEUVIEME»
Mort d u  b ra v e  &  te n d r e  L a  T r i m w î l l e , ^  rüe 
/« c h a rm a n te  D o ro th ée . L e  d u r  T ir c o n e l  f e  
f a i t  C h a r tr e u x . ,
S Oeur de la m ort, impitoyable guerre,
Droit des brigands que nous nommons héros , 
Monftre fanglant né des flancs d’Atropos ,
Que tes forfaits ont dépeuplé la terre !
Tu la couvris & de fang & de pleurs ;
Mais quand l’amour joint encor Tes malheur?
A ceux de Mars , lorfque la main Ghérie 
D’un tendre amant de faveurs enyvré ,
Répand un fang par lui-même adoré ,
Et qu’il voudrait racheter de fa vie ;
Dorfqu’il enfonce un poignard égaré 
Au même fein , que fes lèvres brûlantes 
Ont marqueté d’empreintes fi touchantes |
Qu’il voit fermer à la clarté du jour.
Ces yeux aimés qui refpiraient l’amour |
D’un tel objet les peintures terribles 
Font plus d’effet fur les cœurs nés fenil blés s 
Que cent guerriers qui terminent leur fort,
Payés d’un Roi pour courir à la mort.
Charle entouré de la troupe Royale,
Avait repris“çe|te raifon fatale,
. ................ 'y
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Préfent maudit dont on fait tant de cas ,
Et s’en fervait pour chercher les combats.
Ils cheminaient vers les murs de la ville, 
Vers ce château fon noble & fur aille,
Où fe gardaient ces magafins de Mars ,
Ce long amas de lances & de dards,
Et les canons que l’Enfer en fa rage 
Avait fondus pour notre affreux ufage.
Déjà des tours le faite paraiffait ;
La troupe en hâte au grand trot avançait, 
pleine d’efpoir ainfi que de courage :
Mais la Trimouille honneur des Poitevins 
Et des amans, allant près de fa Dame 
Au petit p as , & parlant de fa flamme, 
Manqua fa route & prit d’autres chemins.
Dans un vallon qu’arrofe une onde pure » 
Il vit un bois de cyprès toûjours verds, 
Qu’en pyramide a formés la nature ,
Et dont le faite a bravé cent hyvers,
11 eft un antre où fouvent les Naïades 
Et les Silvains viennent prendre le frais.
Un clair ruiffeau par des conduits fecrets
Y tombe en nappe & forme vingt cafcades , 
Un tapis verd eft tendu tout auprès,
Le ferpolet, la méliffe naiffante ,
Le blanc jafmin, la jonquille odorante,
Y femblent dire aux bergers d’alentour, 
Repofez-vous fur ce lit de l’amour.
Le Poitevin entendit ce langage
Du fond du cœur. L’haleine des képhirs,
Le lieu, le tems , fa tendrelîe, fon âge ,
Surtout fa Dame allument fes défirs.
Les deux amans de cheval defeendirenfc.
Sur le gazon côte à côte fe m irent,
Et puis des fleurs, puis des baifers cueillirent ;
Mars & Vénus planant du haut des cieux,
N’ont jamais vû d’objets plus dignes d’eux.
Du fond des bois les Nymphes applaudirent ;
Et les moineaux, les pigeons de ces lieux 
Prirent exemple, & s’en aimèrent mieux.
Dans le bois même était une chapelle,
Séjour funèbre â la mort confacré,
Où l’avant-veille on avait enterré 
De Jean Chandos la dépouille mortelle.
Deux deflfervans vêtus d’un blanc furplis,
Y dépêchaient de longs De profundis ;
Paul Tirconel affiliait au fervice,
Non qu’il goûtât ce dévot exercice,
Mais au défunt il était attaché,
Du preux Chandos il était frère d'armes ,
Fier comme lui, comme lui débauché,
Ne connaiffimt ni l’amour ni les larmes.
Il confervait un relie d’amitié
Pour Jean Chandos ; & dans fa violence
Il jurait Dieu qu’il en prendrait vengeance,
Plus par colère encor que par pitié.
Il apperqut du coin d’une fenêtre 
Les deux chevaux qui s’amufaient à paître ;
V ij
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U va vers eux : ils tournent en ruant 
Vers la fontaine, où l’un & l’autre amant 
A fes tranfports en fecret s’abandonne, 
Occupé d’eux & ne voyant perfonne.
Paul Tirconel dont l’efprit inhumain 
Ne fouffrait pas les plaifirs du prochain , 
Grinça des dents, & s’écria , Profanes ,
C’eft donc ainfi dans votre indigne ardeur, 
Que d’un héros vous infultcz les mânes 1 
Rebut honteux d’une Cour fans pudeur,
Vils ennemis : quand un Anglais fuccombe, 
Vous célébrez ce rare événement :
Vous l’outragez au fein du monument,
Et vous venez vous baifer fur fa tombe ! 
Parle , eft-ce to i , difcourtois Chevalier 
Fait pour la Cour & né pour la molleffe , 
Dont la main faible aurait par quelque adrefle 
Donné la mort à ce puiflant guerrier?
Quoi fans parler tu lorgnes ta maîtreffe!
Tu fens ta honte, & ton cœur fe confond.
1
s
A ce difcours la Trimouille répond,
Ce n’eft point moi. Je n’ai point cette gloire. 
Dieu qui conduit la valeur des héros. 
Comme il lui plaît accorde la viétoire.
Avec honneur je combatfis Chandos.
Mais une main qui fut plus fortunée.
Aux champs de Mars trancha fa deftinée.
Et je pourrai peut-être dès ce jour 
Punir auffi quelque Anglais à mon tour. I
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Comme un vent frais d’abord par fon murmure 
Frife en fifflant la furface des eaux ,
S’élève, gronde, El brifant les vaiffeaux 
Répand l’horreur fur toute la nature ;
Tels la Trimouille & le dur Tirconel
Se préparaient au terrible duel
Far ces propos pleins d’ire & de menace.
Ils font tous deux fans cafque & fans cuiraffe.
Le Poitevin fur les fleurs du gazon,
Avait jette près de fa Milanaife,
Cuiraffe, lance, & fabre, & morion,
Tout fon harnois pour être plus à l’aife.
Car de quoi fert un grand fabre en amours î 
Paul Tirconel marchait armé toûjours,
Mais il laiffa dans la chapelle ardente 
Son cafque d’o r , fa cuiraffe brillante,
Ses beaux braffards aux mains d’un écuïer,
Il ne garda qu’un large baudrier 
Qui foutenait fa lame étincelante.
II la tira. La Trimouille à l’inftant,
D’un faut léger à fon arme fautant,
La ramaffa tout bouillant de colère j 
Et s’écriant, Monftre cruel, attends,
Et tu verras bientôt ce que mérite 
Un fcélérat qui faifant l’hypocrite,
S’en vient troubler un rendez-vous d’amans i 
Il d it, & pouffe à l’Anglais formidable.
Tels en Phrygie Heftor & Ménélas 
Se menaçaient, fe portaient le trépas 
Aux yeux d’Hélène affligée & coupable. «)
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L’antre, le bois, l’air , le ciel retentit 
Des cris perçans que jettait Dorothée :
Jamais l’amour ne l’a plus tranfportée ,
Son tendre cœur jamais ne reffentit 
Un trouble égal. Eh quoi, fur le pré même 
Où je goûtais les pures voluptés!
Dieux tout-puifïans, je perdrais ce que j’aime ! 
Cher la Trimouiüe ! Ah barbare, arrêtez ; 
Barbare Anglais, percez mon fein timide.
Difant ces mots, courant d’un pas rapide, 
Les bras tendus, les yeux étin.celans ,
Elle s’élance entre les combattans.
De fon amant la poitrine d’albâtre,
Ce doux fàrin, ce fein qu’elle idolâtre,
Etait déjà vivement effleuré
D’un coup terrible à grand peine paré.
Le beau Français que fa bleffure irrite,
Sur le Breton vole & fe précipite.
Mais Dorothée était entre le-s deux.
O Dieu d’amour ! 6 Ciel ! ô coup affreux !
O quel amant pourra jamais apprendre,
Sans arrofer mes écrits de fes pleurs ,
Que des amans le plus beau, le plus tendre , 
Le plus comblé des plus douces faveurs,
A pù frapper fa maîtreffe charmante.
Ce fer mortel, cette lame fanglante 
Perçait ce cœur , ce fiége des amours,
Qui pour lui feu! fut embrafé toujours :
Elle chancelle, elle tombe expirante,
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Nommant encor la Trimouille. . .  & la mort, 
L’affreufe mort déjà s’emparait d’elle ;
Elle le fent, elle fait un effort,
Rouvre les yeux qu’une nuit éternelle 
Allait fermer; & de fa faible m in ,
De fon amant touchant encor le fein ,
Et lui jurant une ardeur immortelle,
Elle exhalait fon ame & fes fanglots :
Et j’aime__j’aime. . .  étaient les derniers mots
Que prononça cette amante fidelle.
C’était en vain. Son la Trimouille , hélas ! 
N’entendait rien. Les ombres du trépas 
L’environnaient ; il efl tombé près d’elle 
Sans connaiffance : il était dans fes bras 
Teint de fon fang , & ne le Tentait pas.
A ce fpedacle épouvantable & tendre,
P ml Tirconel demeura quelque tems 
Glacé d’horreur ; l’ufage de fes fens 
Fut fufpendu. Tel on nous fait entendre 
Que cet Atlas que rien ne put toucher, A)
Prit autrefois la forme d’un rocher.
6
Mais la pitié que l’aimable nature 
Mit de fa main dans le fond de nos cœurs, 
Pour adoucir les humaines fureurs,
Se fit fentir à cette ame fi dure:
Il fecourut Dorothée, il trouva
Deux beaux portraits, tous deux en mignature,
Que Dorothée avec foin conferva
Dans tous les tems, & dans toute avanture.
V iiij
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On Voit dans l'un la Trimouitle aux yeux bleus, 
Aux cheveux blonds. Les traits de fon vifage 
Sont fiers & doux : la grâce & le courage 
Y font mêlés par un accord heureux. 
Tirconel d i t , il eft digne gu’on l’aime.
Mais que dit-il, lorfqu’au fécond portrait 
H s’apjierçut qu’on l’avait peint lui-même.
Il fe contemple ; il fe voit trait pour trait. 
Quelle furprife ! en fon ame il rappelle 
Que vers Milan voyageant autrefois,
Il a Connu Curmmetta la belle,
Noble & galante, aux Anglais peu cruelle ;
Et qu’èn partant au bout de quelques mois ( 
La laiffaht groffe, il eut la complaifance 
De lui donner pour adoucir l’abfence,
Ce beau portrait que du Lombard Bélitt b )
La main favante a mis fur le vélin.
De Dorothée, hélas ! elle fut mère *,
Tout eft connu, Tirconel eft fon pèrêj
Il était froid , indifférent, hautain t 
Mais généreux & dans le fonds humain.
Quand la douleur à de tels carnftères 
Fait éprouver fes atteintes amères,
Ses traits fur eux font des impreffions
Qui n’entrent point dans les cœurs ordinaires,
Trop aifément ouverts aux paffions.
L*acier, l’airain plus fortement s’allume 
Que les rofeaux qu’un feu léger confume.
Ce dur Anglais voit fa fille à fes pieds, *
UWm
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De fon beau fang la mort s’eft affouvie ; 
Il la contemple, & fes yeux font noies 
Des premiers pleurs qu’il verfa de fa vie.
Il l’en arrofe, il l’embraffe cent fois ,
De huriemens il étonne les bois;
Et maudiffant la fortune, la guerre, 
Tombe à la fin fans haleine & fans voix.
A ces accens tu r’ouvris la paupière,
Tu vis le jo u r ,la  Trimouille, &foudain 
Tu déteftas ce relie de lumière ;
Il retira fon arme meurtrière 
Qui traverfdit cet adorable fe in ,
Sur l’herbe rouge il pofe la poignée,
Puis fur la pointe avec force élanoé,
D’un coup mortel il eft bientôt percé ;
Et de fon fang fa maîtreife eft baignée.
Aux cris affreux que pouffa Tirconel, 
Les Ecuyers, les Prêtres accoururent, 
Epouvantés du fpectacle cruel,
Ces cœurs de glace ainfi que lui s’émurent ; 
Et Tirconel aurait fuivi fans eux 
Les deux amans au féjour ténébreux.
Ayant enfin de ce défordre extrême 
Calmé Phorreur , & rentrant en lui-même »
Il fit pofer ces amans malheureux
Sur un brancard que des lances formèrent,
Au camp du Roi fes Prêtres le portèrent;
f
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Et de leurs pleurs les chemins arrofèrent.
Paul Tirconel, homme en tout violent, 
Prenait toujours fon parti fur le champ.
Il détefta depuis cette avanture,
Et femme & fille, & toute la nature.
Il monte un Barbe; & courant fans valets , 
L’œil morne & fombre, & ne parlant jamais, 
Le cœur rongé , va dans fon humeur noire 
Droit à Paris , loin des rives de Loire.
En peu de jours il arrive à Calais,
S’embarque, & pafle à fa terre natale :
C’eft là qu’il prit la robe monacale 
De St. Bruno : d ) c'eft là qu’en fon ennui 
Il mit le Ciel entre le Monde & lu i,
Fuyant ce Monde , & fe fuyant lui-même ; 
C’eft là qu’il fit un éternel carême ;
Il y vécut fans jamais dire un mot,
Mais fans pouvoir jamais être dévot.
Quand le Roi Charle , Agnès, & la Guerrière 
Virent paffer ce convoi douloureux ,
Qu’on apperçut ces amans généreux,
Jadis fi beaux & fi longtems heureux ,
Souillés de fang & couverts de pouflière : 
Tous les efprits parurent effraies ,
Et tous les yeux de pleurs furent noïés.
On pleura moins dans la frnglante T roie, 
Quand de la mort Hedtor devint la proie;
Et lorfqu’Achillc en modefte vainqueur 
Le fit traîner avec tant de douceur, e)
ii ihWi .fttthtm .
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Les pieds liés & la tête pendante 
Après fon char qui volait fur des morts ; 
Car Andromaque au moins était vivante, 
Quand fon époux pafla les fombres bords.
La belle Agnès, Agnès toute tremblante » 
Preffait le Roi qui pleurait dans fes bras ; 
Et lui difait : Alon cher amant, hélas ! 
Peut-être un jour nous ferons l’un & l’autre 
Portés ainfi dans l’Empire des morts :
Ah ! que mon ame auffi-bien que mon corps 
Soit à jamais unie avec la vôtre.
A ces propos qui portaient dans les cœurs 
La trille crainte & les molles douleurs, 
Jeanne prenant ce ton mâle & terrible, 
Organe heureux d’un courage invincible,
D it, Ce n’eft point par des gémiffemens ,
Par des fanglots, par des cris, par des larmes 
Qu’il faut venger ces deux nobles amans ; 
C’eft par le fang : prenons demain les armes. 
Voyez, ô Roi ! ces remparts d’Orléans ,
Trilles remparts que l’Anglais environne.
Les champs voifins font encor tout fumans 
Du fang verfé, que vous-même en perfonne 
Fites couler de vos royales mains. 
Préparons-nous : fuivez vos grands deffeins, 
C’eft ce qu’on doit à l’ombre enfanglantée 
De la Trimouille & de fa Dorothée :
Un Roi doit vaincre ; & non pas foupirer.
w s *
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Charmante Agnès, ceffez de vous livrer 
Aux mouvemens d’une ame douce & bonne. 
A fon amant, Agnès doit infpirer 
Des fentimens dignes de fa couronne. 
Agnès reprit : Ah ! laiffez- moi pleurer 1
p } &  .....................  ,M> g f l»  U , .......................
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«) t r  Ous favez, mon cher 
v ie&eur, qu’Heétor & 
Ménélas fe battirent , &
qu’Hélène les regardait faire 
tranquillement. Dorothée a 
bien plus de vertu : auffi no­
tre nation eft bien plus ver- 
tueufe que celle des Grecs. 
Nos Femmes font galantes, 
mais au fond elles font beau­
coup plus tendres , comme je 
le prouve dans mon Philofo- 
phe Chrétien. Tom. XII. pag. 
169.
h ) Je crois que notre au­
teur entend par ces mots que 
rien ne fut toucher, la dureté 
de cœur que fit paraître Atlas 
quand il refufa l’hofpitalité à
Perfée. Il le laifTa coucher 
dehors, & Jupiter l’en punit, 
comme chacun fait , en le 
changeant en montagne.
c )  Ce Bélin était en effet 
un contemporain, ce fut lui 
qui depuis peignit Mahomet 
fécond.
d )  Vous favez que Bruno 
fonda les Chartreux après a- 
voir vû ce Chanoine de Mag. 
debourg qui parlait après fa 
mort.
c )  Je  foupqonne un peu 
d’ironie dans notre grave au­
teur.
C l i m a t  H » ;
C H A N T  V I N G T I E M E . ;
C om m en t J e a n n e  to m b a  d a n s  u n e  é tra n g e  te n ta - ,  
t io n  j  te n d r e  té m é r i té  d e  f i n  â n e  $ be lle  r é jî f-  
ta n c e  d e  la  P ucelle.
Y
JL* 'Homme & la femme eft chofe bien fragile. 
Sur la vertu gardez-vous de compter.
Ce vafe eft beau, mais il eft fait d’argile :
Un rien le cafte : on peut le rdjufter $
Mais ce n’eft pas entreprife facile.
Garder ce vafe avec précaution ,
Sans le ternir ; croyez-moi, c’eft un rêve,
Nul n’y parvient ; témoin le mari d’Eve 
Et le vieux Lot & l’aveugle Satnfon,
David le faint, le fage Salomon,
Et vous furtout, fexe doux, fexe aimable 
Tant du nouveau que du vieux Teftament,
Et de l’hiftoire, & même de la fable.
Sexe dévot je pardonne aifémeht 
Vos petits tours & vos petits caprices,
Vos doux re fu s , vos charmans artifices ; 
Mais j ’avourai qu’il eft de certains cas ,
De certains goûts que je n’excufe pas.
J ’ai vû par fois une bamboche , un linge,
Gros , court, tanné, tout velu fous le linge, 
Comme un blondin careffé dans vos bras. i
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J’en fuis fâché pour vos tendres appas.
Un âne ailé vaut cent fois mieux peut-être , 
Qu’un fat en robe, & qu’un lourd petit-maître. 
Sexe adorable à qui j’ai confacré 
Le don des vers dont je fus honoré,
*Pour vous inftruire il eft tems de connaître 
L’erreur de Jeanne, & comme un beau grifon 
Pour un moment égara fa raifon ;
Ce n’eft pas m oi, c’eft le fage Tritême,
Ce digne Abbé qui vous parle lui-même.
Le gros damné de Père Grisbourdon, 
Terrible encor au fond de fa chaudière,
En blafphémant cherchait l’occafion 
De fe venger de la Pucelle altière,
Par qui là-haut d’un coup d’eftramaçcn 
Son chef tondu fut privé de fon tronc.
Il s’écriait à Belzébuth ; mon père 
Ne pourais-tu dans quelque gros péché 
Faire tomber cette Jeanne févère ?
J’y crois pour moi ton honneur attaché. 
Comme il parlait, arriva plein de rage 
Hermaphrodix au ténébreux rivage,
Son eau bénite encor fur le vifage.
Pour fe venger l’amphibie animal 
Vint s’adreffer à l’auteur de tout mal.
Les voilà donc tous les trois qui confpirent 
Contré une femme. Hélas ! le plus fouvent 
Pour les Jéduire il n’en fàlut pas tant. 
Depuis Iongtems tous, les trois ils apprirent
Que
Que Jeanne d’Arc de flou s fon cotillon 
Gardait les clefs de la ville afliégée ;
Et que le fort de la France affligée 
Ne dépendait que de fa million.
L’efprit du Diable a de l’invention :
11 courut vite obferver fur la Terre 
Ce que faifaient fes amis d’Angleterre 5 
En quel état & de corps & d’efprit 
Se trouvait Jeanne après le grand conflit.
Le Roi, Dunois, la Trimouille & la belle 
Agnès, Bonneau, Bonifoux, la Pucelle,
Etaient entrés vers la nuit dans le Fort^
En attendant quelque nouveau renfort.
Des affiégés la brèche réparée 
Aux affaillans ne permet plus l’entrée,
Des ennemis la troupe eft retirée.
Les Citoyens, le Roi Çharle & Bedfort,
Chacun chez foi Loupe en hâte & s’endort,
Mufes, tremblez de l’étrange avanture 
Qu’il faut apprendre à la race future }
Et vous, Ledeurs, en qui le Ciel a mis 
Les fages goûts d’une tendrefle pure,
Remerciez & Dunois & Denis ,
Qu’un grand péçhé n’ait-pas été commis,
g
Il vous fouvient que je vous ai promis 
De vous conter les galantes merveilles 
De ce Pégafe aux deux longues oreilles ,
Qui combattit fous Jeanne & fous Dunois
-  X
- c  H  A N  T  V I N G T I È M E .  0 2 1
322 L a P u c e l l e
Les ennemis des filles & des Rois.
Vous l’avez vu fur fes ailes dorées 
Porter Dunois aux Lombardes contrées .*
11 en revint : mais il revint jaloux :
Vous favez bien qu’en portant la Pucelle,
Au fond du cœur il fentit l’étincelle 
De ce beau feu plus vif encor que doux ,
Ame , reffort, & principe des mondes ,
Qui dans les airs , dans les bois, dans les ondes 
Produit les corps & les anime tous.
Ce feu facré dont il nous relie encore 
Quelques rayons dans ce monde épuifé ,
Fut pris au Ciel pour animer Pandore.
Depuis ce tems le flambeau s’elt ufé.
Tout efl flétri ; la force languiflante 
De la nature en nos malheureux jours,
Ne produit plus que d’imparfaits amours.
S’il eft encor une flamme agiflante ,
Un germe heureux des principes divins ,
Ne cherchez pas chez Vénus, Uranie,
Ne cherchez pas chez les faibles humains, 
AdrelTez-vous aux Héros d’Arcadie.
Beaux céladons , que des objets vainqueurs 
Ont enchaînés par des liens de fleurs ;
Tendres amans en cuiraffe , en foutane, 
Prélats , Abbés, Colonels , Confeillers,
Gens du bel air, & même Cordeliers ,
En fait d’amour défiez - vous d’un âne.
Chez les Latins le fameux âne d’o r ,
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Si renommé par fa métamorphofe,
De celui-ci n’approchait pas encor,
Il n’étdic qu’homme, & c’eft bien peu de chofe.
L’Abbé Tritême, efprit fage & difcret,
Et plus favant que le pédant Larchet, a)  
Modefte auteur de cette noble hiftoire ,
Fut effrayé plus qu’on ne fauraic croire, 
Quand il falut aux fiécles à venir 
De ces excès tranfinettre la mémoire.
De fes trois doigts il eut peine à tenir 
Sur fon papier fa plume épouvantée,
Elle tomba. Mais fon ame agitée
Se raiïura , faîfant réflexion
Sur la malice & le pouvoir du Diable,
Du genre humain cet ennemi coupable 
Eft tentateur de fa profeffion ;
Il prend les gens en fa poffeffion.
De tout péché ce père formidable,
Riv-1 de D ieu, féduifit autrefois 
Ma chère mère un foir au coin d’un bois , b)  
Dans fon jardin. Ce ferpent hypocrite 
Lui fit manger d’une pomme maudite.
Même on prétend qu’il lui fit encor pis.
On la chaffa de fon beau paradis.
Depuis ce jour, Satan dans nos familles 
A gouverné nos femmes & nos filles.
Le bon Tritême en avait dans fon tems 
Vu de fcs yeux des exemples toucHans.
Voici comment ce grand-homme raconte
X  ij
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Du faint baudet l’infolence & la honte.
La grofle Jeanne au vifage vermeil 
Qu’ont rafraîchi les pavots du fommeil, 
Entre fes draps doucement recueillie ,
Se rappellait les deftins de fa vie.
De tant d’exploits fon jeune cœur flatté, ' 
A Saint Denis n’en donna pas la gloire ; 
Elle conçut un grain de vanité.
Denis fâché, comme on peut bien le croire, 
Pour la punir Iaiffa quelques momens 
Sa protégée au pouvoir de fes fens.
Denis voulut que fa Jeanne qu’il aim e, 
Connut enfin ce qu’on eft par foi-même;
Et qu’une femme en toute occafion 
Pour fe conduire a befoin d’un patron.
Elle fut prête à devenir la proie 
D’un piège affreux que tendit le Démon. 
On va bien loin fitôt qu’on fe fourvoie.
Le tentateur qui ne néglige rien 
Prenait fon tems ; il le prend toûjours bien. 
Il eft partout : il entra par adrefle 
Au corps de l’âne , il forma fon efprit,
De fa voix rauque adoucit la rudeffe,
Et l’inftruifit aux fineffes de l’Art 
Approfondi par Ovide & Bernard, c )
L’âne éclairé furmonta toute honte ;
De l’écurie adroitement il monte 
Au pied du lit où dans un doux repos»
à
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Jeanne en fon cœur repaffait fes travaux : 
Puis doucement s’accroupiffant près d’elle, 
j II la loua d’effacer les Héros,
D’être invincible, & furtout d’être belle. 
Ainfi jadis le ferpent fédu&eur ,
Quand il voulut fubjuguer notre m ère,
Lui fit d’abord un compliment flatteur.
L’art de louer commença l’art de plaire.
— f.=s8ai, ■
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Où fuis-je, ô Ciel ! s’écria Jeanne d’Arc : 
Qu’ai-je entendu ? par St. Luc! par St. Marc ! 
Eft-ce mon âne ? ô merveille! ô prodige !
Mon âne parle, & même il parle bien.
L’âne à genoux compofant fon maintien, 
Lui dit : ô d’Arc ! ce n’eft point un preftige. 
J’avais parlé deux fois à Balaam.
Voyez en moi l’âne de Canaan.
Le jufte Ciel récompenfa mon zèle.
Au vieil Enoc bientôt on me donna,
Enoc avait une vie immortelle ;
,]’en eus autant ; & le maître ordonna 
Que le cifeau de la Parque cruelle 
Refpeêterait le fil de mes beaux ans.
Je jouis donc d’un éternel printems.
De notre pré le maître débonnaire 
Ale permit to u t, hors un cas feulement :
Il m’ordonna de vivre chaftement ;
C’eft pour un âne une terrible affaire. 
Jeune & fans frein dans ce charmant féjour , 
Alaître de tout, j’avais droit de tout faire,
X  iij
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Le jo u r, la nuit, tout excepté l’amour, 
j ’obéis mieux que ce premier fot homme 
Qui perdit tout pour manger une pomme. 
Je fus vainqueur de mon tempérament ;
La chair fe tut ; je r>’eus point de faiblefles ; 
Je vécus vierge; or Lvez-vous comment? 
Dans le pays il n’était point d’âneffes.
Je vis couler, content dé mon état,
Plus de mille ans dans ce doux célibat.
Lorfque Bacchus vint du fond de la Grèce 
Porter le Thyjfe, & la gloire & l’yvreffe 
Dans les pays par le Gange arrofés ,
A ce Héros je fervis de trompette : ri)
Les Indiens par nous civilifés 
Chantent encor ma gloire & leur défaite. 
Silène & moi nous fommes plus connus 
Que tous les grands qui fuivirent Bacchus ; 
C’eft mon nom feu l, ma vertu fignalée 
Qui fit depuis tout l’honneur d’Apulée.
Enfin là-haut dans ces plaines d’azur, 
Lorfque Saint George à vos Français fi d u r,
Ce fier Saint George aimant toujours la guerre, 
Voulut avoir un courfier d’Angleterre ,
Quand Saint Martin fameux par fon manteau / )  
Obtint encor un cheval allez beau ,
Monfieur Denis qui fait comme eux figure 
Voulut comme eux avoir une monture ;
Il me choifit, près de lui m’appella.
Si ....T ” W
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Il me fit don de deux brillantes ailes.
Je pris mon vol aux voûtes éternelles :
Du grand Saint Roch le chien me fétoïa. g ) 
J ’eus pour ami le porc de Saint Antoine, 
Célefte porc, emblème de tout moine : 
D’étrilles d’or mon maître m’étrilla :
Je fus nourri de n ed a r, d’ambrofie.
M ais, ô ma Jeanne, une fi belle vie 
N’approche pas du plaifir que je fens,
Au doux afped de vos charmes puiflans. 
Le chien , le porc, & George & Denis même, 
Ne valent pas votre beauté fuprême.
Croyez furtout que de tous les emplois,
Où m’éleva mon étoile bénigne,
Le plus heureux, le plus félon mon choix ,
Et dont je fuis peut-être le plus digne,
Eft de fervir fous vos auguftes loix.
Qu md j ’ai quitté le Ciel & l’Empirée 
J’ai vû par vous ma fortune honorée.
Non, je n’ai pas abandonné les CieuX,
J’y fuis encor; le Ciel eft dans vos yeux.
A ce difeours peut-être téméraire, 
Jeanne fentit une jufte colère :
Aimer un âne & lui donner fa fleur ! 
Souffrirait-elle un pareil deshonneur 
Après avoir fauve fon innocence 
Des muletiers & des héros de France ? 
Après avoir par la grâce d’en-haut 
Dans le combat mis Chandos en défaut.
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Mais que cet âne , 6 Ciel ! a de mérite !
Ne vaut-il pas la chèvre favorite 
D’un Calabrois qui la pare de fleurs ?
Non , difair-elle , écartons ces horreurs. 
Tous ces penfers formaient une tempête 
Au cœur de Jeanne & confondaient fa tête. 
Ainfi qu’on voit fur les profondes mers *
Les fier* Tyrans des ondes & des airs,
L’un accourant des cavernes Auftrales, 
L’autre fiffiant des glaces Boréales ,
Battre un vaiffeau cinglant fur l’Océan ,
Vers Sumatra, Bengale, ou Céïlan^
Tantôt la nef aux Cieux femble portée ,
Près des rochers tantôt elle eft jettée ; 
Tantôt l’abime eft prêt à l’engloutir,
Et des Enfers elle parait fortnx
L’enfant malin qui tient fous fon empire 
Le genre-humain , les ânes & les Dieux ,
Son arc en main planait au haut des Cieux, 
Et voyait Je.inné avec un doux fourire.
De Jeanne d’Arc le grand cœur en effet 
Etait flatté de l’étonnant effet 
Que produifait fa beauté fingulière 
Sur le fens lourd d’une ame fi groflière.
Vers fon amant elle avança la main,
Sans y Ponge* ; puis la tira foudain.
Elle rougit, s’effraye & fe condamne ;
Puis Te raffure, & puis lui dit : Bel âne ,
Vous concevez un chimérique efnoir,
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Refpeétez plus ma gloire & mon devoir, 
Trop de diftance eft entre nos efpèces ; 
Non , je ne puis approuver vos tendreffes ; 
Gardez-vous bien de me pouffer à bout
L’âne reprit ; l’amour égale to u t 
Songez au cigne à qui Léda fit fête b ) 
Sans ceffer d’être une perfonne honnête. 
Connaiffez-vous la fille de Minos , i )
Pour un Taureau négligeant des Héros, 
Et foupirant pour fon beau quadrupède ? 
Sachez qu’un aigle enleva Ganimède,
Et que Phillire avait Favorifé 
Le Dieu des mers en cheval déguifé.
Il pourfuivait fon difeours ; & le Diable 
Premier auteur des écrits de la Fable,
Lui fourniffait ces exemples frappans ;
Et mettait l’âne au rang de nos4 favans.
Tandis qu’il parle avec tant d’élégance, 
Le grand Dunois qui près de là couchait, 
Prêtait l’oreille , était tout ftupéfait 
Des traits hard'is d’une telle éloquence.
Il voulut voir le Héros qui parlait,
Et quel rival l’amour lui fufcitait.
Il entre, il voit ; ô prodige ! q merveille 1 
Le poffedé porteur de longue oreille,
Et ne crut pas encor ce qu’il voyait.
Jadis Vénus fut ainfi confondue,
:
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Lorfqu’en un rets formé de fil d’airain,
Aux yeux des Dieux le malheureux Vulcain 
Sous le Dieu Mars la montra toute nue.
Jeanne après tout n'a point été vaincue ;
Le bon Denis ne l’abandonnait pas ;
Près de l’abîme il affermit fes pas 
I! la foutint dans ce péril extrême.
Jeanne s’indigne & rentre en elle-même. 
Comme un foldat dans fon pofte endormi,
Qui fe réveille aux premières allarmes ,
Frotte fes yeux , faute en pied, prend les armes , 
S'habille en hâte & Fond fur l’ennemi.
De Débora la lance redoutable 
Etait chez Jeanne auprès de fon chevet ;
Elle la prend; la puiiTance du Diable 
Ne tint jamais contre ce fer divin.
Jeanne & Dunois fondent fur le malin ;
Le malin court, & fa voix effrayante 
Fort retentir Blois , Orléans , & Nante ;
Et les baudets dans le Poitou nourris,
Du même ton répondaient à fes cris.
S.tan fuyait, mais dans fa courfe promte 
Il veut venger les Anglais & fa honte ;
D ms Orléans il vole comme un trait 
Droit au logis du Préfident Louvet.
Il s’y tapit dans le corps de Madame ;
Il était fur de gouverner cette ame ;
C’était fon bien ; le perfide elt inftruit 
Du mal fecret qui tient la Préfidente ;
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I! fait qu’elle aime & que Talbot l'enchante; 
Le vieux ferpent en fecret la conduit,
Il la dirige, il l'enflamme, il efpère 
Qu’elle pourra prêter fon Miniftère 
Pour introduire aux remparts d’Orléans 
Le beau Talbot & fes fiers combattons : 
En travaillant pour fes Anglais qu’il aime, 
Il fait allez qu’il combat pour lui-même.
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* ) T E pédaht Larchet, ma-
•*-' zarinier ridicule,hom­
me de collège qui dans un li­
vre de critique allure, d’après 
Hérodote, qu’à Babilone tou­
tes les dames fe proftituaient 
dans le temple par dévotion , 
& que tous les jeunes Gau­
lois étaient fodomites.
abominables en horreur.Nous 
ne voulons que nous réjouir.
c )  Bernard , auteur de l’O­
péra de Caltor & Pollnx, & de 
quelques pièces fugitives, a 
fait un art d’aimer comme 0 -  
vide;m ais cet ouvrage n’eft 
pas encor imprimé.
b )  Voilà comment il con­
vient de parler du Diable , 
& de tous les Diables qui 
ont fuccédé aux F uries, & 
de toutes les impertinences 
qui ont fuccédé aux imperti­
nences antiques. On fait af- 
fez que Satan , Belzébut, Af- 
taroth , n’exiftent pas plus 
que Tiliphone , Aleélon & 
Mégère. Le fombre & fana­
tique Milton j de la feéle des 
indépendans, détellable fecré- 
taire en langue Latine duPar- 
lement nommé le Croupion , 
& détellable apologifte de 
ralfalfinat de Charles 1 , 
peut tant qu’il voudra célé­
brer 1’ènfer , & peindre le 
Diable dégnifé en cormorant 
& en crapaud ; & faire tenir 
tous les Diables en pygmées 
dans une grande falle. Ces 
imaginations dégoûtantes, af- 
freufes , abfurdes , ont pu 
plaire à quelques fanatiques 
comme lui. Nous déclarons 
que nous avons ces facéties
d )  C’ell l’âne de Silène \ 
qui eft alfez connu ; on tient : j 
qu’il fervit de trompette. j
e )  L’âne d’Apulée ne parla | i1 ] 
point ; il ne put jamais pro- j 
noncer que oh & non , mais il 1 j 
eut une bonne fortune avec > 
une Dame , comme on peut le ! 
voir dans l’Apuleïus en deux j
volumes in - 4°. cm» notis ad 
ufum Delphini. Au relie on 
attribua de tout tems les mê­
mes fentimens aux bêtes 
qu’aux hommes. Les chevaux 
pleurent dans l’Iliade & dans ! 
ï’Odylfée ; les bêtes parlent 
dans P ilpay, dans Lokman,
& dans Efope , &c.
/ )  Les hérétiques doivent 
favoir que le Diable deman­
dant l ’aumône à M artin, ce 
Martin lui donna la moitié 
de fon manteau.
g  )  St. Roch qui guérit de 
la pelle eft toujours peint
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avec un chien, & St. Antoi­
ne eft toujours fuivi d’un 
cochon.
h )  Léda ayant donné fes 
faveurs à fon c igne, accou­
cha de deux œufs.
i )  Pafiphaé amoureufe d’un 
T aureau, en eut le Mino-
taure. Phillire eut d’un Che­
val le Centaure Chiron Pré­
cepteur d’Achille : ce ne fut 
point Neptune, mais Saturne 
qui prit la forme d’un cheval; 
notre auteur fe trompe en ce 
point. Je  ne nie pas que quel­
ques dflétes ne foient de fon 
avis.
8»
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CHANT VINGT ET UNIEME.
Pudeur de Jeanne démontrée. Malice du Diable. 
Rendez? vous donné f  ar la Préfidente Louvet 
au grand, Talbot. Services rendus fa r  Frère 
Lourdes., Belle conduite de la difcrette Agnès, 
Repentir de l'âne. Exploits de la Pncelle. 
Triomphe du grand Roi Charles FIL  : ' ,
M On cher lecteur fait par expérience 
Que ce beau Dieu, qu’on nous peint dans l'enfance, 
Et dont les jeux ne font pas jeux d'en fa ns ,
A deux carquois tout-à-fait differens :
L’un a des traits , dont la douce piquûre 
Se fait feritir fans danger., fans douleur.,
Croit par lë tem s, pénètre au fond du cœ u r,
Et vous y laiffe une vive bleffure. ..
Les autres traits font un feu dévorant 
Dont le coup part & brûle au même inftant 
Dans les cinq fens ils portent le ravage ,
Un rouge vif allume le vifage ,
D’un nouvel être on fe croit animé,
D’un nouveau fang le corps eft enfl. mmé,
On n’entend rien ; le regard étincelle.
L’eçu fur le feu“bouillonnant à grand bruit,
Qui fur fes bords s’élève, échappe, & fuit,
N’eft qu’une image imparfaite , infidélle,
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De ces défirs dont l’excès vous pourfuit.
Profanateurs indignes de mémoire,
Vous qui de Jeanne avez fouillé la gloire,
Vils écrivains qui du menfonge épris 
Falfifîez les plus fages écrits,
Vous prétendez que ma Pucelle Jeanne 
Pour fon Grifon fentit ce feu profane;
Vous imprimez qu’elle a mal combattu, a )
Vous infultez fon fcxe & fa vertu.
- D’écrits honteux compilateurs infâmes,
Sachez qu’on doit plus de refpedt aux Dames ;
Ne dites point que Jeanne a fuccombé :
Dans cette erreur nul favant n’eft tombé ;
Nul n’avanca des fauffetés pareilles ;
Vous confondez & les faits & les tem s,
Vous corrompez les plus rares merveilles , 
Refpectez l’âne & fes faits éclatans ;
Vous n’avez pas fes fortunés talens ;
Et vous avez de plus longues oreilles.
Si la Pucelle en cette occalîon
Vit d’un regard de fatisfaétion
Les feux nouveaux qu’infpirait fa perfonne;
C’eft vanité qu’à fon fexe on pardonne ,
C’eft amour-propre & non pas l’autre amour.
Pour achever de mettre en tout fon jour 
De Jeanne d’Arc le luftre intemiflable,
Pour vous prouver qu’aux malices du Diable,
Aux fiers tranfports de cet âne éloquent,
Son noble cœur était inébranlable,
Sachez
m 5W*
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Sachez que Jeanne avait un autre amant.
C’était Dunois comme aucun ne l’ignore ;
C’elt le bâtard que fon grand cœur adore.
On peut d’un âne écouter les difcours ,
On peut fentir un vain délir de plaire ;
Cette paffade, innocente & légère,
Ne trahit point de fidèles amours.
C’eft dans l’hiftoire une chofe avérée 
Que ce héros, ce fublime Dunois 
Etait bleffé d’une flèche dorée 
Qu’amour tira de fon premier carquois,
Il commanda toujours à fa tendreffe ;
Son cpeur altier n’admit point de faibîeffe,
Il aimait trop & l’Etat & le R o i,
Leur intérêt fut fa première loi.
O Jeanne! il fait que ton beau pucelage 
De la victoire eft le précieux gage :
Il refpectait Denis & tes appas.
Semblable au chien courageux & fidèle ,
Qui refiftant à la faim qui l’appelle ,
Tient la perdrix & ne la mange pas. 
lYL is quand il vit que le baudet céleftf 
Avait parlé de fa flamme funefte,
Dunois voulut en parler à fon tour,
Il eft des teins où le fage s’oublie.
C’était fans doute une grande folie'
Que d’immoler fa patrie à l’amour,
¥
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C’était tout perdre ; & Jeanne encor honteufe 
D’avoir d’un âne écouté les propos,
Réfiftait mal à ceux de fon héros.
L’amour preffait fon atne vertueufe :
C’en était fa it, lorfque fon doux patron 
Du haut du Ciel détacha fon rayon.
Ce rayon d’o r , fa gloire & fa monture,
Qui tranfporta fa béate figure 
Quand il chercha par fes foins vigilans 
Un pucelage aux remparts d’Orléans.
Ce faint rayon frappant au fein de Jeanne, 
En écarta tout fentiment profane.
Elle cria, Cher bâtard , arrêtez ,
Il n’eft pas tem s, nos amours font comptez : 
Ne gâtons rien à notre deftinée ;
C’eft à vous feul que ma foi s’eft donnée ;
Je vous promets que vous aurez ma fleur.
Mais attendons que votre bras vengeur,
Votre vertu fous qui le Breton tremble,
Ait du pays chafle i’ufurpateur.
Sur des lauriers nous coucherons enfemble.
A ce propos le bâtard s’adoucit,
Il écouta l’oracle & fe fournit.
Jeanne requt fon pur & doux hommage, 
Modeftement ; & lui donna pour gage 
Trente baifers chafies, pleins de pudeur,
Et tels qu’un frère en reçoit de fa fœur.
Dans leurs défirs tous deux ils fe continrent, 
Et de leurs faits honnêtement convinrent.
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Denis les vo it, Denis très fatisfait,
De fes projets preffa le grand effet.
Le preux Talbot devait cette nuit même 
Dans Orléans entrer par ftratagêmç. 
Exploit nouveau pour fes Anglais hautains 5 
Tous gens fenfés; mais plu? hardis que fin?.
O Dieu d’amour ! 6 faibleffe ! ô puiffancc | 
Amour fatal tu fus prêt de livrer 
Aux ennemis ce rempart de la France.
Ce que l’Anglais n’ofait plus efpérer ,
Ce que Bedfort & fon expérience,
Ce que Talbot & fa rare vaillance 
Ne purent faire , amour, tu l’entrepris !
Tu fais nos maux, cher enfant, & tu ris.
Si dans le cours de fes yaftes conquêtes 
Il effleura de fes flèches honnêtes 
Le cœur de Jeanne, il lança d’autres coups 
Dans les cinq fens de notre Préfidente.
Il la frappa de fa main triomphante 
Avec les traits qui rendent les gens fous. 
Vous avez vû la fatale efcalade,
L’affaut fanglant, l’horrible canonade , 
Tous ces combats, tous ces hardis efforts, 
Au haut des murs, en dedans, en dehors, 
Lorfque T tibot & fes fières cohortes 
Avaient brifé les remparts & les portes,
Et que fur eux tombaient du haut des toits 
Le fe r , la flamme , & la mort à la fois.
L  Y ij
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L’ardent Talbot avait d’un pas agile 
Sur des mourans pénétré dans la ville , 
Renverfant tout, criant à haute voix ;
AngWs ! entrez; bas les armes, bourgeois!
Il reffemblait au grand Dieu de la guerre , 
Qui fous fes pas fait retentir la terre,
Quand la difcorde, & Bellone , & le fort 
Arment fon bras, miniftre de la mort.
La Préfidente avait une ouverture 
Dans fon logis, auprès d’une mafure,
Et par ce trou contemplait fon amant.
Ce cafque d’or , ce panache ondoyant ,
Ce bras armé ; ces vives étincelles 
Qui s’élancaient du rond de fes prunelles,
Ce port altier, cet air d’un demi-Dieu.
La Prcfidente en était toute en feu ,
Hors de fes fens , de honte dépouillée.
Telle autrefois d’une loge grillée
Madame Audou A) dont l’amour prit le cœur.
Lorgnait B a r o n  cet immortel acteur,
D’un œil ardent dévorait fa figure ,
Son heau maintien, fes géftes , fa parure , 
Mêlait tout bas fa voix à fes accens,
Et recevait l’amour par tous les fens.
Chez la Louvet vous favez que le Diable 
Etait entré fans fe rendre importun ;
Et que le Diable & l’amour , c’eft tout un :
' L’Arcange noir, de mal infatiable ,
11.. i>Tr&»g
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Prit la cornette & les traits de Snzon,
Qui dès longtems fervait dans la rnaifon ; 
Fille entendue, aâtive , néceffaire,
Coélîant, frifant, portant des billets doux » 
Savante en l’art de conduire une affaire,
Et ménageant fouvent deux rendez-vous , 
L’un pour fa Dame, & puis l’autre pour elle. 
Satan caché fous l’air de la donzelle 
Tint ce difcours à notre greffe belle.
Vous connaiffez mes talens & mon cœur,
Je veux fervir votre innocente ardeur ;
Votre intérêt d’affez près me concerne.
Mon grand coufin eft de garde ce foir 
En fentinelle à certaine poterne ;
Là fans rifquer que votre honneur foit terne, 
Le beau Talbot peut en fecret vous voir. 
Ecrivez-lui, mon grand coufin eft fige ,
I! vous fera très bien votre meff.ge.
La Préfidenîe écrit un beau billet,
Tendre, emporté : chaque mot porte à l’amç 
La volupté , les délits & la flamme.
On voyait bien que le Diable dlétait.
Le grand Talbot habile , ainfi que tendre ?
Au rendez-vous fit ferment de fe rendre.
Mais il jura que dans ce doux conflit,
Par les plaifirs il irait à la gloire ;
Et tout fut prêt, afin qu’au faut du lit 
Il ne fit plus qu’un faut à la victoire.
f e ’
Il vous fouvient que le frère Lourdis
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Fut envoyé par lé grand Saint Denis, 
Chez les Anglais pour lui rendre tervice.
Il était libre & chantait (on otftoe,
Di fait fa IVÏelTe, & même confelFdt.
De preux Talbot fur fa foi le laiffait ;
Ne jugeant pas qu’un ruftre , un imbécile, 
Un moine épais, excrément de Couvent, 
Qu'il avait fait feffer publiquement,
Pût tr? verfer un Général habile.
Le jufte Ciel en jugeait autrement.
Dans fes décrets il fe complait Couvent 
À fe moquer des plus grands perfonnages. 
Il prend les fots pour confondre les fagcs, 
Un trait d’efprit venant du Paradis 
Illumina le crâne de Lourdis.
De fon cerveau la matière ép ifîie
Devînt légère, & fut moins obfcurcîe ;
Il s’étonna de fon difcernement.
Las ! nous penfons, le bon D>eu fait comment 
Connaiîfons-nOus quel reffort invifible 
Rend la cervelle ou plus ou moins fenfible ? 
Conhaiiïbns-noos quels atémes divers 
Font l'efprit jufte , ou l’efprit de travers ? 
Dans quels recoins du tilTu cellulaire 
Sont les talcns de Virgile ou d’Homère , 
Et quel levain chargé d’un froid poifon 
Formé un Terfitè, un Zoïle, un Fréron ?
Un Intendant de l’Empire de Flore 
Près d’un œillet voit la ciguë éclore ; 
t a  Caufe en eft aù tloigt du Créateur ;
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Elle eft cachée aux yeux de tout Dofteur,
N imitons pas leur babil inutile.
Lourdîs d’abord devint très curieux, 
Utilement il employa fes yeux.
Il vit marcher fur le foir vers la ville 
Des cuifiniers qui portaient à la file 
Tous les apprêts pour un repas exquis ; 
Truffes, jambons, gelinotes, perdrix}
De gros flacons à panfé cifelée 
Rafraîchiffaient dans la glace pilée,
Ce jus brillant , ces liquides rubis 
Que tient Citeaux c ) dans fes caveaux bénis. 
Vers la poterne on marchait en fîlence, 
Lourdis alors fut rempli de fcience,
Non de Latin, mais de cet art heureux 
De fe conduire en c® Monde fcabreux»
Il fut doué d’une douce faqonde,
Devint accord , attentif, aVifé ,
Regardant tout dû coin d’un œil rufé>
Fin eourtifan , plein d’aftuce profonde ,
Le Moine, enfin , le plus Moine du monde. 
Ainfi l’on voit en tout tems fes pareils 
De la cuifine entrer dans les confeils ; 
Brouillons en paix, intrigans dans la guerre , 
Régnant d’abord chez le greffier bourgeois > 
Puis fe gîilfant au cabinet des Rois ,
Et puis enfin troublant toute la terre ; 
Tantôt adroits & tantôt infolens,
Renards ou loups, ou linges, ou ferpens ï
T  iüi
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Voilà pourquoi les Bretons mécréans^ 
De leur engeance ont purgé l’Angleterre.
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Notre Lourdis gagne un petit fentier 
Qui par un bois mène au royal quartier ;
En fon efprit roulant ce grand myftère ,
Il va trouver Bonifoux fon confrère.
Don Bonifoux en ce même moment 
Sur les deftins rêvait profondément ;
II mefurait cette chaîne invifible 
Qui tient liés les dellins & les tems ;
Les petits faits, les grands événemensj 
Et l’autre monde, & le monde fenfible.
Dans fon éfprit il les combine tous,
Dans les effets voit la caufe & l’adm ire,
Il en fuit l’ordre : il L it qu’un rendez-vous, 
Peut renverfer ou fauver un Empire.
Le ConfefTeur fe fouvenait encor 
Qu’on avait vû les trois fleurs de lys d’or 
En champ d’albâtre à la feffe d’un Page ;
D’un Page Anglais : furèout il envifage 
Les murs tombés du mage Hertnaphrodix.
Ce qui furtout l’étonne davantage ,
C’eft le bon fens, c’eft l’efprtt de Lourdis,
Il connut bien qu’à la fin Saint Denis 
De cette guerre aurait tout l’avantage.
Lourdis fe fait prefentef poliment 
Par Bonifoux à la royale amie.
Sur fa beauté lui fait fon compliment * 
Et fur le Eoi. Puis il lui dit comment
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Du grand Talbot la prudence endormie 
A pour le foir un rendez-vous donné 
Vers la poterne, où ce déterminé 
Eft attendu par la Louvet qui l’aime.
On peu t, dit-il -, ufer d’un ftratagême : 
Suivre Talbot, & le furprendne là ,
Comme Samfon le fut par Dalila.
Divine Agnès, propofez cette affaire,
Au grand Roi Charle. Ah ! mon révérend père 
Lui dit Agnès, penfet-votis que le Roi 
Puiffe toujours être amoureux de moi ?
Je n’en fais rien ; je penfe qii’il fe damné, 
Répond.Lourdis; ma robe le condamne, 
Mon cœur l’abfout. Ah ! qu’ils font fortunés 
Ceux qui pour vous feront Un jour damnés ! 
Agnès reprit, Moine, votre réponfe 
Eft bien flatteufe, & de l’efprit annonce.
Puis dans un coin le tirant à l’écart,
Elle lui d i t , auriez - vous par hazard 
Chez les Anglais vu le jeune Monrofe?
Le Moine noir, l’entendit finement ;
O ui, je l’ai vu , dit-il, il eft charmant.
Agnès rougit, baiffe les yeux , compofé 
Son beau vifagè ; & prenant par la main 
L’adroit Lourdis, le mène avant nuit elofe 
Au cabinet de fon cher Suzerain.
Lourdis y fit un difoours plus qu’humain.
Le Roi Chariot qui ne le comprit guère,
Fit affembler fon Confeil fouverain,
Nb-1»— .............■ <■ ... ....»
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Ses Aumôniers, & fon Confeil de guerre. 
Jeanne au milieu des héros fcs pareils, 
Comme au combat affiliait aux confeils. 
La belle Agnès d’une façon gentille 
Difcrettement travaillant à l’aiguille,
De tems en tems donnait de bons avis 
Qui du Roi Charle étaient toujours fuivis.
£
On propofa de prendre avec adrefle 
Sous les rèmparts Talbot & fa maitrefle.
Tels dans les Cieux le Soleil & Vulcain 
Surprirent Mars avec fon Aphrodife: d)
On prépara cette grande entreprife 
Qui demandait & la tête & la main.
Dunois d’abord prit le plus long chemin *
Fit une marche & pénible & favante ,
Effbrt de l’art que dans l’hiftoire on vante.
Entre la ville & l’armée on paffa.
Vers la poterne enfin on arriva.
Talbot goûtait avec fa Préfidente 
Les premiers fruits d’une union naiffante,
Se promettant que du lit aux combats 
En vrai héros il ne ferait qu’un pas.
Six régimens devaient fuivre à la file.
L’ordre eft donné. C’était fait de la ville.
Mais fes guerriers de la veille engourdis , 
Pétrifiés d’un fermon de Lourdis ,
Bâillaient encor & fe mouvaient à peine.
L’un contre l’autre ils dormaient dans la plaine. 
O grand miracle ! ô pouvoir de Denis !
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Jeanne & Dunois, & la brillante élite 
Des Chevaliers qui marchaient à leur fuite, 
Bordaient déjà fous les murs d’Orléans 
Les longs foffés du camp des affiégeans. 
Sur un cheval venu de Barbarie ,
Le feul que Charle eut dans fon écurie, 
Jeanne avançait en tenant d’une main 
De Débora l’eftramaçon divin ;
À fon côté pendait la noble épée 
Oui d’Holopherne a la tête coupée.
Notre Pucelle avec dévotion,
Fit à Denis tout bas cette oraifon :
„  Toi qui daignas à ma faibleffe obfcurè 
» Dans Dom Remi confier cette armure,
„  Sois le fo-utien de ma Fragilité, 
s. Pardonne-moi, fi quelque vanité 
,, Flatta mes fens quand ton âne infidèle 
„  S’émancipa jufqu’à me trouver belle.
J, Mon cher patron, daigne te fouvenir 
jj Que c’eft par moi que tu voulus punir 
„  De ces Anglais les ardeurs enragées 
2, Qui polluaient des Nonnes affligées.
„  Un plus grand Cas fe préfente aujourd’hui, 
j, Je ne puis rien fans ton divin appui.
„  Prête ta force au bras de ta fervante,
„  Tl faut fauver la patrie expirante, 
j. Il faut venger les lys de Charle fept 
,, Avec l’honneur du Préfident Louvet.
« Conduis à fin cette avanture honnête,
»
’M.'
............. 
....................... 
■ 
...........
5 4 8 L a P u c e l l e ,
—  ■».... — —
< ;
.1
„  Ainfi le Ciel te conferve la tête !
Du haut du Ciel Saint Denis l’entendit. 
Et dans le camp fon âne la fentit :
11 fentit Jeanne : & d’un battement d’aile , 
La tête haute il s’envole vers elle.
Il s’agenouille , il demande pardon 
Des attentats de fa tendreffe impure.
Je fus, dit-il, poiïedé du Démon ;
Je m’en repens : il pleure , il la conjure 
De le monter; il ne faürait fouffrir 
Que fous fa Jeanne une autre ofe courir. 
Jeanne vit bien qu’une vertu divine 
Lui ramenait la volatile afine.
Au pénitent fa grâce elle accorda :
FefTa fon âne, & lui recommanda 
D’être à jamais plus difcret & plus fage. 
L’âne le jure :&  rempli de courage ,
Fier de fa charge, il la porte dans l’air.
Sur les Anglais il fond comme un éclair, 
Comme un éclair que la foudre accompagne. 
Jeanne en volant inonde la campagne 
De flots de fang , de membres difperfés , 
Coupe cent cous l’un fur l’autre entafles.
Dans fon croiiïant de la nuit la courière 
Lui fourniflTait fa douteufe lumière. 
L’Anglais furpris , encor tout étourdi 
Regarde en-haut d’où le coup eft parti. 
Il ne voit point la lance qui le tue ;
La troupe fuit égarée, éperdue,
! ;;
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Et va tomber d ns les mains deDunois. 
Charle fe voit le plus heureux des Rois,
Ses ennemis à fes coups fe prèfentent,
Tels que perdreaux en l’air éparpillés 
Tombant en foule & par le chien pillés, 
Sous le fufil la bruyère enfanglantent.
La voix de l’âne infpire la terreur : 
Jeanne d’en-haut étend fon bras vengeur, 
Pourfuit, pourfend , perce , coupe, déchire ; 
Dunois liflomme : & le bon Charle tire 
A fon plaifir tout ce qui fuit de peur.
Le beau Talbot tout enyvré des charmes :
De fa Louvet, & de plaifirs rendu 
Sur fon beau fein mollement étendu , ; ;
A fa poterne entend le bruit des armes : :
Il en triomphe ; il difait à part fo i,
Voilà mes gens , Orléans eft à moi.
11 s’applaudit de fes rufes habiles.
Amour, dit-il, c’eft toi qui prends les villes.
Dans cet efpoir Talbot encouragé 
Donne à fa belle un baifer de congé.
Il fort du l i t , il s’habille, il s’avance,
Pour recevoir les vainqueurs de la France,
Auprès de lui le grand Talbot n’avait 
Qu’un Ecuyer qui toujours le fuivait. 
Grand confident & rempli de vaillance, 
Digne vaffal d’un fi galant héros, 
Gardant fa lance ainfi que les manteaux.
w rllw ï'îi
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Entrez, amis, faififfez votre proie,
Criait Talbot; mais courte fut fa joie.
Au-lieu d’amis, Jeanne , la lance en main ,
Fondait vers lui fur fon âne divin.
Deux cent Français entrent par la poterne :
Talbot frém it, la terreur le confterne.
Ces bons Français criaient, Vive le R o i,
A  boire, à boire, avançons, marche à moi.
A  moi Gafcons, Picards, qu'on s'évertue ,
Point de quartier ; les voilà, tire, tue.
1
Tîlbot remis du long fai/iffement 
Que lui caufa le premier mouvement,
A fa poterne ofe encor fe défendre.
T e l, tout fanglant, dans fa patrie en cendre, 
Le fils d’Anchife attaquait fon vainqueur. 
Talbot combat avec plus de fureur ;
Il eft Anglais ; l’Ecuyer le fécondé :
Talbot & lui combattraient tout un monde. 
Tantôt de fron t, & tantôt dos à dos ,
De leurs vainqueurs ils repouffent les flots ; 
Mais à la fin leur vigueur épuifée 
Cède aux Français une viètoire aifée.
Talbot fe rend , mais fans être abattu.
Jeanne & Dunois prifèrent fa vertu.
Ils vont tous deux de manière engageante 
Au Préfident rendre la Préfidente.
Sans nul foupçon il la reçoit très bien.
Les bons maris ne favent jamais rien.
Louvet toujours, ignora que la France
■ I S r ê R î l iF w ■wr
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A fa Louvet devait fa délivrance.
Du haut des cieux Denis applaudiffait, 
Sur fon cheval Saint George fréniiffait ; 
L’âne entonnait fon octave écorchante, 
Qui des Bretons redoublait l’épouvante.
Le Roi qu’on mit au rang des Conquérans, 
Avec Agnès foupa dans Orléans.
La même nuit, la fière & tendre Jeanne, 
Ayant au Ciel renvoyé fon bel ân e ,
De fon ferment accomplirent les loix,
Tint fa parole à fon ami Dunois.
Lourdis mêlé dans la troupe fidelle, 
Criait encor ; Anglais ! elle ejl Pucelle ! r
- s s * ^
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« )  T  'Auteur du Teftament 
-*-* du Cardinal Albéroni, 
& de quelques autres livres 
pareils, s’avifa de faire im­
primer la Pucelle avec des 
vers de fa façon qui font rap­
portés dans notre préface. Ce 
malheureux était un capucin 
défroqué qui fe réfugia à Lau- 
fanne & en Hollande, où il 
fut correéleur d’imprimerie.
è )  On fent bien qu’ici le 
nom de Madame Audou , eft 
fubftitué au nom d’une gran­
de Dame de la Cour, qui en 
effet avait eu de la paffion
pour Baron le Comédien.
c )  11 y  a dans Citeaux & 
dans Clervaux une greffe ton­
ne , femblable à celle d'Hei­
delberg : c’eft la plus belle re­
lique du Couvent.
d )  Aphrodife eft Je nom 
Grec de Vénus ; cela ne veut 
dire qu’éhoKf. Mais que les 
noms Grecs font fonores ! que 
cette écume eft une belle al­
légorie ! Voyez Héfiode. Vous 
ne douterez pas que les an­
ciennes Fables ne foient fou- 
vent l ’emblème de la vérité.
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JÏ-* E Cardinal, oracle de la France,
Non ce Mentor , qui gouverne aujourd’hui , 
Mais ce Neftor , qui du Pinde eft l’appui,
Qui des favans a paffe l’efpérance ,
Qui les foutient, qui les anime tous,
Qui les éclaire, & qui règne fur nous,
Par les attraits de fa douce éloquence j 
Ce Cardinal, qui fur un nouveau ton ,
En vers Latins fait parler la fagefle, 
Réunifiant Virgile avec Platon,
Vengeur du ciel & vainqueur de Lucrèce, i )
a)
Ce Cardinal enfin, que tout le monde doit recon­
naître à ce portrait, me dit un jour , qu’il voulait 
que j ’ullaffe avec lui au Temple du Goût. C’eft un 
féjour, me d it- il, qui reiïemble au Temple de l’A­
mitié , dont tout le monde parle, où peu de gens 
v o n t, & que la plûpart de ceux qui y voyagent n’ont 
prefque jamais bien examiné.
Je  répondis avec Franchife ;
Hélas ! je connais afiez peu 
Les loix de cet aimable Dieu }
Mais je fais qu’il vous favorife. 
Entre vos mains il a remis 
Les clefs de fon beau Paradis {
E t vous êtes, à mon avis,
7  Ü
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Le vrai Pape de cette Eglife.
Mais de l'antre Pape & de vous 
(  Dût Rome fe mettre en couroux )
La différence cft bien vifible j 
Car h  Sorbonne <jfe affurer,
Que le Saint Père peut errer,
Chofe , à mon fens , affez poffible :
Mais pour m o i, quand je vous entens ,
D’un ton fi doux & fi planfible,
Débiter vos difcours brillans ,
Je vous croirais prefque infaillible.
Ah ! me dit-il, l’infaillibilité eft à Rome pour les 
chofes qu’on ne comprend point, & dans le Temple 
du Goût pour les chofes que tout le monde croit 
entendre. Il faut abfolument que vous veniez avec 
moi. Mais, infiltai-je encore , fi vous me menez avec 
vous, je m’en vanterai à tout le monde.
Sur ce petit pèlerinage 
Auffi - tôt on demandera 
Que je compofe un gros ouvrage :
Voltaire Amplement fera 
Un récit court, qui ne fera 
Qu’un très frivole badinage.
Mais fon récit on frondera ;
A la Cour on murmurera i 
E t dans Paris on me prendra 
Pour un vieux conteur de voyage.
Qui vous di t , d’un air ingénu,
Ce qu’il n’a ni vû ni connu ,
Et qui nous ment à chaque page.
Cependant , comme il ne faut jamais fe refufer 
un pkifir honnête, dans la crainte de ce que les
S?e
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antres en pourront penfer , je fuivis le guide, 
me faifait i’honneur de me conduire.
qui
Cher Rotelin , c )  vous fûtes du voyage ,
V ous, que le goût ne ceffe d’infpirer ,
Vous dont l ’efprit fi délicat, fi fage ,
Vous , dont l'exemple a daigné me montrer 
Par quels chemins on peut, fans s’e’garer,
Chercher ce goû t, ce Dieu que dans cet âge 
Maints beaux efprits font gloire d’ignorer.
Nous rencontrâmes en chemin bien des obftacles. 
D’abord nous trouvâmes • Mrs. Baldus , Scioppius , 
LexicocrafTus, Scriblerius ; une nuée de Commenta­
teurs , qui refiituuent des paffages, & qui compilaient 
de gros volumes à propos d’un mot qu’ils n’enten­
daient pas.
Là j’apperqus les Daciers d) , les Saumaifes O 5 
Gens hérilTés de favantes fadaifes ,
Le teint jauni, les yeux rouges &  fecs,
Le dos courbé Tous un tas d’auteurs G recs,
Tous noircis d’encre , & coëffés de ponffière.
Je leur criai de lo in , par la portière :
N ’allez-vous pas dans le Tem ple du Goût ,
Vous décraffer? Nous , Mefïieurs ? point-du-tout 5 
Ce n’eft pas l à , grâce au C ie l, notre étude :
Le goût n’ell rien : nous avons l ’habitude 
De rédiger au long , de point en poin t,
Ce qu’on penfa ; mais nous ne penlons point.
Après cet aveu ingénu, ces Meilleurs voulurent 
abfulument nous faire lire certains pcffages de Dictys 
de Crète , & de Métrodore de Lampfaque, que Sc 
liger avait eftropiés. Nous les remerciâmes de leur 
courtoiiie, & nous continuâmes notre chemin. Nous
----------------- 
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n’eumes pas fait cent pas, que nous trouvâmes un 
homme entoure de Peintres , d’Architeïftes, de Sculp­
teurs , de Doreurs, de faux ConnaifTeurs, de Flatteurs. 
Ils tournaient le dos au Temple du Goût.
Ï ï
• r
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D’un air content l'orgueil fe repoTait,
Se pavanait fur fon large vifage :
Et mon CrafTus, tout en ronflant dirait;
J ’ai beaucoup d’or , de l’efprit davantage :
Du goût, Meflîeurs, j ’en fuis pourvu furtout ; 
Je  P 'appris rien , je me connais à tout :
Je fuis un aigle en confeil, en affaires :
Malgré les vents, les rocs & les corfaires,
J ’ai dans le poit fait aborder ma nef; „ 
Partant il faut qu’on me bâtiffe en bref 
Un beau palais, fait pour moi, c’efl tout dire, 
Où tous les arts foient en foule entaffés,
Où tout le jour je prétends qu’on m’admire. 
L’argent eft p rê t, je parle , obéïflez.
Il d it, & dort. Aufli - tôt la canaille 
Autour de lui s’évertue & travaille.
Certain maqon en Vitruve érigé,
Lui trace un plan d’ornemens furcharge' ;
Nul veftibule, encor moins de faqade ;
Mais vous aurez une' longue enfilade ;
Vos murs feront de deux doigts d’e'paiffeur ; 
Grands cabinets , fallon fans profondeurs 
Petits trumeaux , fenêtres à ma guife,
Que l’on prendra pour des portes d’églife ;
Le tout boifé, verni, blanchi, doré ,
E t des badauts à coup fur admiré.
Réveillez-vous , Monfeigneur, je vous prie , 
Criait un Peintre , admirez l’induftrie 
De mes talens s Raphaël h’a jamais
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Entendu l’art d’embellir un palais.
C’eft moi qui fais annoblir la nature:
J ’y couvrirais plafonds , voûte, voufïure,
Par cent magots travaillés avec foin,
D’un pouce ou deux , pour être vûs de loin.
Cralfus s’éveille ; il regarde , il rédige ;
A to r t, à droit, règle, approuve , corrige.
A l'es côtés, un petit curieux ,
Lorgnette en main , difait : Tournez les yeux» 
Voyez ceci, c’eft pour votre chapelle :
Sur ma parole achetez ce tableau ,
C’eft Dieu le Père , fen fa gloire éternelle ,
Peint galamment dans le goût du / )  Vateau.
Et cependant un fripon de libraire ,
Des beaux - efprits écumeut mercenaire , 
Tout Bellegarde à fes yeux étalait,
Gacon , le Noble , & jufqu’à Des-Fontaines ; 
Recueils nouveaux , & journaux à centaine* : 
Et Monfeigneur voulait lire , & bâillait.
3 S9 i
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,j je  crus en être quitte pour ce petit retardement» 
'! & que nous allions arriver au Temple , fans autre
j roauvaife fortune ; mais la route eft plus dangereufe 
que je ne penfais. Nous trouvâmes bientôt une nou­
velle embuicade.
Tel un dévot infatigable ,
Dans l’étroit chemin du falut,
Eft cent fois tenté par le Diable, 
Avant d’arriver à fon but.
C’était un concert que donnait un homme de robe, 
fou de la Mufique qu’il n’avait jamais apprife , & 
encor plus fou de la Mufique Italienne , qu’il ne con- 
naiffait que par de mauvais airs inconnus à Rom e, 
& eftropiés en France par quelques filles de l’Opéra.
Z iiij
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Il faifiât exécuter alors un long récitatif Français, 
mis en Mufi'que par un Italien , qui ne fa v i t  pas 
notre Langue. En vain on lui remontra , que cette 
efpèce de lYhdique, qui n’eft qu’une déclamation no­
tée , eil nécefp'.irement affervie au génie de l.t Lan­
gue, & qu’il n’y a rien de fi ridicule que des Scènes 
Fra ç ifes chantées à ' ’ltdienne, fi ce n’e 11: de l’Italien 
ch mté dans le goût Français.
i.tf?
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La Nature féconde, ingemeufe &f-igè,
Par fis ilcns paitagés ornant cet Univers,
Parle à to”s les humains , mais fur des tons divers.
AinG qui- f-vi efprit. tout peuple a fou langage ,
Ses fous & fes accens , h fa voix ajuftés,
Des mains de la Nature exactement notés :
L’oreille heureufi & fine en fent la différence.
Sur le ton des Français il faut chanter en Franèé.
Aux loix de notre goût Lully fut fe ranger;
Il cenbellit notre a r t , an-lieu de le changea.
A ces paroles jud ic ieu fes, mon homme répondit 
en fecouant la tê te :  Venez, venez, d i t - i l ,  on va 
vous donner du neuf. Il falut e n tre r , & voilà fon 
'Concert qui commence.
! *  
' î
\
Du grand Lully vingt rivaux fanatiques ,
Plus ennemis de l’art & du bon-fens ,
Défiguraient, fur des tons glapiffans,
Des vers Français. en fredons Italiques.
Une bégueule en lorgnant fe pâmait >
E t certain fa t, yvre de fa parure,
En fe mirant chevrotait, fredonnait ;
E t de l'index battant faux la mefure,
Criait, Bravo, lorfque l’on détonnait.
ul foftimes au plus vite : ce ne fut qu’au tra
«
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vers de bien des ovantures pareilles que nous arri­
vâmes enfin au Temple du Goût.
Jadis en Grèce on en pofa 
Le fondement ferme & durable :
Puis jnfqu’au Ciel on exhauffa 
Le faîte de ce Temple aimable.
L’Univers entier l’eneenfa.
Le Romain longtems intraitable ,
Dans ce féjour s’apprivoifa.
Le Mufulman , plus implacable,
Conquit le Temple, & le rafa.
En Italie on ramafla 
Tous les débris, que l’infidèle 
Avec fureur en difperfa.
Bientôt F r a n ç o is  Pr e m ie r , ofa 
En bâtir un fur ce modèle.
Sa poftérité méprifa 
Cette Architeélure 11 belle.
Richelieu v in t, qui répara 
Le Temple abandonné par elle.
Loui s  l e  G r a n d  le décora :
Colbert, Ton Miniftre fidèle ,
Dans ce Sanéluaire attira
Des beaux-Arts la troupe immortelle.
L’Europe jaloufe admira 
Ce Temple en fa beauté nouvelle ;
Mais je ne fais s’il durera.
Je  pourrais décrire ce Temple,
Et détailler les ornemens 
Que le voyageur y contemple ;
Mais n’abufons point de l’exemple 
De tant de fàifeurs de romans.
Surtout fuyons le verbiage
... 
.....- -■
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De Monfieur de Félibien,
Qui noyé éloquemment un rien 
Dans un fatras de beau langage.
Cet édifice précieux
N’eft point chargé des antiquailles,
Que nos très Gothiques ayeux
Entaflàient autour des murailles
De leurs Temples, greffiers comme eux.
Il n’a point les défauts pompeux
De la chapelle de Verfaille,
Ce colifichet faftuetix,
Qui du peuple éblouît les yeux ,
E t dont le connaiffeur Te raille.
Il eft plus aifé de d ire , ce que ce Temple n’eft 
p as , que de faire connaître ce qu’il ell. J ’ajouterai 
feulement en général, pour éviter la difficulté :
Simple en était la noble architeéiure ;
Chaque ornement, à fa place arrêté ,
Y femblait mis par la néeeffité :
L’art s’y cachait fous l'air de la nature i 
L’œil fetisfoit embraflait fa ftru&ure.
Jamais furpris, & toujours enchanté.
Le Temple était environné d’une foule de Virtuo- 
fes , d’Artiftes & de Juges de toute efpèce , qui s’ef­
forcaient d’entrer, mais qui n’entraient point :
Car la Critique, à l’œil févère & jnfïe,
Gardant les clefs de cette porte augnfte,
D’un bras d'airain fièrement repouflait 
Le peuple Goth , qui fans celle avançait.
Oh ! que d’hommes confidérables, que de gens du 
bel a ir , qui préfident fi ijnpérieufement à de petites
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Sociétés, ne font point reçus dans ce Temple, mal­
gré les dîners qu’ils donnent aux beaux - efprits, & 
malgré les louanges qu’ils reçoivent dans les Jour, 
naux !
On ne voit point dans ce pourpris,
Les cabales toujours mutines 
De ces prétendus beaux - efprits,
Qu’on vit foutenir dans Paris 
Les Pradoins & les g  ) Scudéris,
Contre les immortels écrits 
Des Corneilles & des Racines.
On repouffait auffi rudement ces ennemis obfcurs 
de tout mérite éclatant, ces infectes de la Société, 
qui ne font apperqus que parce qu’ils piquent. Ils 
auraient envié également Rocroy au grand Condé, 
Denain à Villars, & Polyeuéte à Corneille. Ils au­
raient exterminé le Brun , pour avoir fait le tableau 
de la famille de Darius. Ils ont forcé le célèbre le 
Moine à fe tu e r , pour avoir fait l’admirable Sallon 
d’Hercule. Ils ont toûjours dans les mains la ciguë, 
que leurs pareils firent boire à Socrate.
L’orgueil les engendra dans les flancs de l’envie.
L’intérêt, le foupqon, l’infafne calomnie j 
Et fouvent les dévots, monftres plus odieux,
Entr’ouvrent en fecret, d’un air myftérieux ,
Les portes des palais à leur cabale impie.
C’eft là que d’un Midas ils fafcinent les yeux.
Un fat leur applaudit, un méchant les appuie.
Le mérite indigné, qui fe tait devant eux,
Verfe en fecret des pleurs que le tems feul effuie.
Ces lâches perfécuteurs s’enfuirent en voyant pa­
raître mes deux guides. Leur fuite précipitée fit place 
à un fpeétacîe plus plaifant ; c’était une foule d'Ecri-
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Vains de tout rang, de tout état & de tout âge, qui 
grattaient à la porte , & qui priaient la Critique de 
.les lailTer entrer. L’un apportait un Roman Mathé­
matique ; l’autre une Harangue à l’Academie ; celui-ci 
venait de compofer une Comédie Métaphyfique ; ce­
lui-là tenait un petit recueil de fes Poëfïes imprimé 
depuis longtems incognito , avec une longue Appro­
bation A) & un Privilège. Cet autre venait préfenter 
un Mandement en flile précieux, & était tout fur- 
pris , qu’on fe mit à rire au-lieu de lui demander fa 
bénédiction. „ Je fuis le Révérend Père Albertus Ga- 
,, rafius, difait un Moine noir ; je prêche mieux que 
„ Bourdalouë; car jamais Bourdalouë ne fit brûler 
,, de livres ; & moi j’ai décl me avec tant d’élo- 
,, quence contre Pierre Bayle, dms une petite Pro- 
,, vince toute pleine d’efprit, j’ai touché tellement 
„ les Auditeurs, qu’il y en eut dix qui brûlèrent 
„ chacun leur Bayle. Jamais l’éloquence n’obtint un 
„ fi beau triomphe. ,, Allez , frère Garalfus , lui dit 
„ la Critique , allez, barbare ; fortez du Temple du 
Goût; fortez de ma prefence , Vifigoth moderne, 
,, qui avez infulté celui que j’ai infpiré. ,, J’apporte 
,, ici Marie à la Coque, difait un homme fort graye; 
,, Allez fouper avec elle, répondit la Déelfe.
Un raifonnenr avec un fauiïct aigre,
Criait, M eflieurs, je fuis ce Juge intègre ,
Qui toujours parle , argue & contredit 5 
Je viens fifflcr tout ce qu’on applaudit.
Lors la Critique apparut, & lui dit :
Ami Bardou , vous êtes un grand M aître,
Mais n’entrerez en cet aimable lieu ;
Vous y  venez pour fronder notre Dieu ;
Contentez-vous de ne le pas connaître.
Mr. Bardou fe mit alors à crier : T o u tjè  monde eft 
trom pé, & le fera. Il n’y a point de Dieu du G oût,
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& voici comme je le prouve. Alors il propofa , il di- 
vifa, il fubdivifa , il diftingua, il réfuma; perfonne 
ne l’écouta , & l’on s’empreflait à la porte plus que 
jamais.
Parmi les flots de la foule infenfée,
De ce parvis obftinément châtrée ,
Tout doucement venait la Motte Houdard,
Lequel difait d’un ton de papelard :
Ouvrez , MeJJieurs , c'cjl mon Oedipe en profe i )  ;
Aies vers font durs , d’accord , mais forts de chofe :
De grâce ouvrez ; je veux à Defpréaux,
Contre les vers , dire avec goût deux mots.
La Critique le reconnut à la douceur de fon main­
tien & à la dureté de fes derniers vers , & elle le 
laifla quelque teins entre Perrault & Chapelain , qui 
allégeaient la porte depuis cinquante an s , en criant 
contre Virgile.
Dans le moment arriva un autre Verfificateur , fou- 
tenu par deux petits Satyres , & couvert de lauriers 
& de chardons.
Je v ien s, dit-il k ) ,  pour rire & pour m’ébattre ,
Me rigolant, menant joyeux déduit,
Et jufqu’au jour Faifant le Diable à quatre.
Qu’eft-ce que j’entends-là ? dit la Critique. C’eft 
moi, reprit le Rimeur. J’arrive d’Allemagne pour vous 
voir, & j’ai pris la faifon du Printems :
Car les jeunes zéphyrs, de leurs chaudes haleines 
Ont fondu l’écorce des eaux / ) .
Plus il parlait ce langage , moins la porte s'ouvrait. 
Quoi ! l’on me prend donc, dit-il,
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Pour s*) une grenouille aquatique,
Qui du Fond d’un petit thorax,
Va chantant pour toute mnfîque,
Brekeke, kak e, ko a x , k o a x , koax ?
Âh ! bon Dieu ! s’écria la Critique, quel horrible 
jargon ! Elle ne put d’abord reconnaître celui qui 
s’exprimait ainfi. On lui dit que c’était Rouffeau, 
dont les Mufes avaient changé la voix , en punition 
de fes méchancetés : elle ne pouvait le croire, & 
refufait aouvrir.
Elle ouvrit pourtant en faveur de fes premiers vers ; 
mais elle s’écria :
O vous, Meflîetirs les beaux efprits,
Si vous voulez être chéris 
Du Dieu de la double montagne,
E t que toujours dans vos écrits ,
Le Dieu du Goût vous accompagne,
Faites tous vos vers à Paris,
E t n’aliez point en Allemagne.
Puis me faifant approcher, elle me dit tout bas, 
Tu le connais : il fut ton ennemi, & tu lui rends 
juftice.
Tu vis Fa Mufe indifférente, 
Entre l’autel & le fa g o t,
Manier d’une main favante 
De David la harpe impofante,
Et le flageolet de Marot.
Mais n'imite pas la faibiefle 
Qu’il eut de rimer trop longtems. 
Les Fruits des rives du PermetTe 
Ne croiiTent que dans le  primeras ;
f
"• inrnr ,J~ ..............
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Et la froide & trifte vieillefle 
N’eft faite que pour le bon fens.
Après avoir donné cet avis , ta Critique décida, 
que Rouffeau pafferait devant la Motte , en qualité de 
Verfificateur, mais que la Motte aurait le pas, toutes 
les fois qu’il s’agirait d’efprit & de raifon.
Ces deux hommes fi différens n’avaient pas fait 
quatre pas, que l’un pâlit de colère, & l’autre trcf- 
faillit de joie à l’afpeâ: d’un homme, qui était depuis 
iongtems dans ce Temple, tantôt à une place, tantôt 
à une autre.
C'était le difcret Fonteneile,
Qui par les beaux-arts entouré, 
Répandait fur e u x , à fon g ré , 
Une clarté douce & nouvelle. 
D'une planète,  à tire tl’a île ,
En ce moment il revenait 
Dans ces lieux où le Goût tenait 
Le liège heureux de fon empire. 
Avec Quinault il badinait.
Avec Mairan il raifonoait ;
D’tme main légère il prenait 
Le compas ,  la plume &  la Ere.
Eh quoi ! cria Rouffeau, je verrai ici cet homme 
j contre qui fai fait tant d’épigrammes f Quoi ! le boa 
Goût fouffrira dans foa Temple l’Auteur des Lettres 
du Ch. £Her. * *, d’une PaJJion £  Automne, d ’un Clair 
de L im e , d’un Ruijfesm Amant de la Prairie, de 
la Tragédie £A fpar , à' Endymiou ,  &c. Eh non, dit 
la Critique; ce n’eft pas l’Auteur de tout cela que 
tu vois, c’eft celui des Mondes, livre qui aurait dû 
| t ’inftruîre, de Thètis & de Pelée, Opéra qui excite 
inutilement ton envie ; de l’Hiftmre de f  Académie 
| des Sciences, que tu  n’es pas à  portée d’entendre.
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Roufleau alla faire une épigramme ; & Fontenelle 
le regarda avec cette compaffion philofophique qu’un 
efprit éclairé & étendu ne peut s’empêcher d’avoir 
pour un homme qui ne fait que rimer, & il alla prendre 
paifiblement fa place entre Lucrèce & Leibnitz n ).  
Je demandai, pourquoi Leibnitz était là ? On me ré­
pondit que c’était pour avoir fait d’aflez bons vers 
Latins, quoiqu’il fût Métaphyficien & Géomètre ;&  
que la Critique ie fouffrait en cette place, pour tâ­
cher d’adoucir, paf cet exemple , l’efprit dur .de la 
plupart de fes confrères.
$
I
Cependant la Critique fe tournant vers l’Auteur- 1 
des Mondes , lui dit : Je ne vous reprocherai pas 
certains Ouvrages de votre jeuneffe, comme font ces ;; 
Cyniques jiloux ; mais je fuis la Critique , vous êtes .1 
chez le Dieu du Goût; & voici ce que je yous dis 1
de la part de ce Dieu , du Public, & de la mienne ; y  
car nous fommes , à la longue , toûjours tous trois 
d’accord ; \k
Votre Mufe fâge & riante , ' • I
Devrait aimer un peu moins l’art:
Ne la gâtez point par le fard, 1
Sa couleur eft allez brillante. i
A l’égard de Lucrèce, il rougit d’abord en voyant 
le Cardinal fon ennemi ; mais à pçine Peyt-il en­
tendu parler, qu’il l’aima. Il courut à lu i, & lui dit 
en très beaux vers Latins, ce que je traduis ici en 
affez mauvais '♦ vers Français.
■ Aveugle que j’étais, je crus voir la nature.
Je marchai dans la nuit, conduit par Epicure.
J'adorai, comme un Dieu, ce mortel orgueilleux ?
Qui fit la guerre au Ciel.,,& detrdna les Dieux.
L’ame ne me parut qu’une faible étincelle,
Que l’inftant du trépas diffipe dans les airs. . , ;
Tn
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T u m’as vaincu , je cède , & l’ame eft immortelle ?
; Auffi-bien que ton nom , mes écrits, &  tes vers.
Le Cardinal répondit à ce compliment très flatteur 
dans la langue de Lucrèce. Tous les Poètes Latins 
qui étaient là , le prirent pour un ancien Romain , à 
fon air & à fon flile; mais les Poètes Français font fort 
fâchés qu’on faffe des vers- dans une langue qu’on 
ne parle plus, & difent que puifque Lucrèce , né q 
Rome, embelli/fait Epicure en Latin, fon adverfairs 
né à Paris, devait le combattre,en Français^ Enfin, 
: après beaucoup de ces retardetnens agréables, nous
arrivâmes jufqu’à l’Autel, & jufqu’au trône du J)içu 
du Goût.
| J e  vis ce Dieu qu’en vain j’im plore,
i Ce Dieu charmant que l ’on ignore ,
Quand on cherche à le définir;
Ce Dieu qu’on ne fait point fervir,
Quand avec fcrupule on l’adore , ’
Que la Fontaine fait fentir ,
E t que Vadius cherche encore, 
i l  fe plaifait à confulter 
Ces grâces Amples & naïves,
Dont la France doit fe vanter ;-"
Ces grâces piquantes & v ives,
Que les Nations attentives 
Voulurent fouvent imiter ;
Qui de l’art ne font point captives ,
Qui régnaient jadis à'la Cour ,'
E t que la nature & l’amour 
s Avaient Fait maître fiir inos£rives s'
J II eft toujours* environné- >•
i De leur tronpe" tendre &  légère ;
C’eft par leurs mains qu’ihéft-orné ,  '
C’eft par.leurs charmes qu’il faxt.piaire j
jï L e T e m p l e  d u  G o û t .
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Elles - mêmes Font couronné - 
D ’un diadème qu’au Parnaffe 
Compofa jadis A pollon ,
Du laurier du divin Maron ,
Du lierre & du myrte d’Horace,
E t des rofes d’Anacréon.
Sur Ton front règne la fageflë ;
Le  fentiment & la ünefie 
Brillent tendrement dans Tes yeux ; 
Son air èft v i f ,  ingénieux ;
I l vous reflemble enfin ,  Sylvie »
A vous que je ne nomme pas,
De peur des cris &  des éclats 
D e cent beautés que vos appas 
Font defiecher de jaloufie.
Non lo in  de l u i , Rollin dictait n ')  
Quelques leçons à la jeunefle,
E t , quoiqu’en robe , on l’écoutait « 
Chofe a fiez rare à fon efpcce.
Près de là ,  dans un cabinet,
Que a )  Girardon & le  Pnget 
Embelliflaient de leur fculpture,
Le Pouffin fagement peignait; p )
L e  Brun fièrement deifinait ; q )
Le Sueur entr’enx fe plaçait; r )
On l ’y regardait fans murmure ;
E t le D ie u , qui de l ’œil fuivait 
Les traits de leur main libre & fure, 
En les admirant, fe plaignait 
De voir qu’à leur dodte peinture, 
Malgré leurs efforts il manquait 
Le coloris de la nature.
Sous fes y eux,, des amours badins ;
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' Ranimaient ces touchés favantes ,
Avec un pinceau que leurs mains 
Trempaient dans' les couleurs brillantes •
I De la palette de Kubens. s)
J .....................................
j : Je fus fort étonné de ne pas trouver dans le Sanc­
tuaire bien des gens qui pariaient, il y a foi Xante 
! ou quatre-vingt ans, pour être les plus chers favori? 
j du Dieu du Goût. Les Pavillons, les Benferades, l.es
j Peliflons,- les- Segrais t  ) , les St. Evremonts, les
| Balzacs v  jés-Voitures, ne me parurent ,pas occupep 
j les premiers rangs. Ils les avaient autrefois , me'dit 
i un de mes guides ; ils brillaient avant "que les beaux 
1 jours des Belles-Lettres fuffent arrivé?; mais peu-à-peù 
I ils ont cédé aux véritablement grands-hommes, ils.ne 
font plus ici qu’une affez médiocre figure. En effet t, 
1 ! la plûpart n’avaient guères que l’efprit de leur tems, 
|  & non cet efprit qui paffe à la dernière pofterité.
f
! De in de leurs faibles écrits -
J Beaucoup de grâces fout ternies :
Ils font comptés encor au rang des' beaux -efj>nt.s,
Mais exclus du rang des génies.
! i • ’ -
Segrais voulut un jour entrer dans le Sanctuaire. 
| en récitant ce y.ers de Defpréaux :
Que Segrais dans l’églogue en charme les forêts.
Mais la Critique ayant lû ,  par malheur pour lu i. 
quelques pages de fon Enéide en vers Français, Ip 
renvoya affez durement , & laiffa venir à fa place 
Madame u ) de la Fayette,'qui aÿait mis fous le nom 
de Segrais le Roman aimable dç Z  eu d e , & celui ,d,ç 
la Princejfe de Clèves.
On ne pardonne pas à  Peliffon d ’avoir dit grave­
ment tant de puérilités dans fon Hiftoire de l ’Aca-
.a  i]
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demie Françaife, & d'avoir rapporté comme des 
bons mots, des chofes allez groffières. x  ) Le doux, 
mais faible Pavillon , fait, fa cour humblement à Ma­
dame Deshoulièrès, qui eft placée fort au - deiïus de 
lui. L'inégal y )  Saint-Evremont n'ofe parler de vers 
à perforine. Balzac affomme de longues-phrafes hy­
perboliques z )  Voiture & Benferade , qui îui répon­
dent par des pointes & des jeux de mots dont ils 
rougilîen-t eux-mêmes le moment d’après. Je cher­
chais le fameux Comte de Buffy. Madame de Sévigné, 
qui eft aimée de tous ceux qui habicent le Temple, 
me d it , que fon cher coufin, homme de beaucoup 
d’efprit, un peu trop vain , n’avait jamais pû réuffir 
à donner au Dieu du Goût cet excès, de bonne opi­
nion que le Comte de J3uiTy avait de Meflire Roger 
de Rabutin, . f
B u f i ÿ ,q u i  s’eftim e &  q u i s’aim e ,
J u fq u ’au p o in t  d’en  être e n n u y e u x ,
Eft cenfuré dans ces beaux lieux, i
P o u r  avo ir  d’un, ton  g lo r ie u x
P a r lé  trop  fo u v en t de lu i-m ém e. n u )
M a is  fo n  f i l s , Ton a im able  fils ,  ,
D a n s le  T e m p le  eft toujou rs adm is ;
L u i ,  q u i fans f la t t e r ,  fans m é d ir e ,
T o u jo u rs  d’u n  a im able  E n tretien  i  
S ans l e  c r o ir e , p ar le  a u ff i -b ie n  
Q u e Ton père cro y a it écrire .
J e  v is  arriver en  ce  lieu  
L e  b rilla n t A bbé de C h a u lie u ,
Q u i chantait' en  fo rta n t de tab le .
I I  ofa ït carefler l e  D ie u ,
D ’u n  air fa m il ie r ,  m ais a im ab le .
S a  v iv e  im ag in ation  
P ro d ig u a it dans fa  dou ce y v r e iïe  
D e s  beautés fans c o r r e é tio n ,  bb") yw
»—
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QjjI choquaient un peu la juitefle, 
Mais refpiraigntlà paflion.
cc )  La Fare, avec plus de mollefle, 
En baillant fa lyre d'un ton , • - 
Chantait auprès de fa maîtrelfe 
Quelques vers fans précifion „
Que le plaifrr & la parefîe 
Diraient fans l’aide d’Apollon.
Auprès d’eux, le vif Hamilton , dd ) 
Toujours armé d’tiu trait qui blefie, 
Médifait de l’humaine eljïèce,
E t même d’un peu mieux, dit - on. 
L’aifé, le tendre Saint Anlàire, ee)' 
Plus vieux encor qu’Anacréon ,
Avait une voix plus légère ;
On voyait les fleurs de Cythère ,
E t celles du facré vallon,
Orner fa tête octogénaire.
357
lie Dieu aimait fort tous ces Meilleurs, & furtout 
ceux qui ne fe piquaient de rien ; il avertiffait Chau- 
lieu , de ne fe croire que le premier des Poètes né­
gligés , & non pas le premier des bons Poètes.
Ils faifaient converfatiort avec quelques-uns des 
plus pimables hommes de leur tems. Ces entretiens I 
n’ont ni l’affectation de l’Hôtel de Rambouillet f f )  , 
ni le tumulte qui règne parmi nos jeunes étourdis.
On y fait fuir également 
Le précieux, le pédantifme - 
L’air empefé du fyllogifme,
Et l’air fou de l’emportement.
C’eft Là qu’avec grâce on allie 
Le vrai favoir à l'enjonment,
A a iij
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È t la juffiefTeà la faillie.
L’cfprit en cent.faqons fé plié? 
On fait lancer , rendre , effuyer 
Des traits d'aimable raillerie ;
Le bon fens, de penr d’ennuyer, 
Se déguil'e en'plaifanterie.
Là Te trouvait Chapelle , ce génie plus débauché 
encor que délicat, plus naturel que p o li, facile dans 
fes vers, incorrect dans fon ltile, libre dans fes idées. 
11 parlait toujours au Dieu du Goût fur les mêmes 
rimes. On dit que ce Dieu lui répondit un jour :
Réglez rideuX votre paillon 
Pour ces fyllabes enfilées ,
Qui chez Richelet étalées , 
Quelquefois fans invention v 
Difent avec profufion 
Des riens en rimes redoubléess
Ce fut parmi ces hommes aimables, qué je ren- 
'contrai le Préfident deMaifons, homme très éloigné 
de (lire des rienshom m e aimable & folide , qui avait 
:aimé tous lés Arcs.
6  tranfports ! ô plailirs î ô montent pleins dè charmes ï 
Cher M aifons, m’écriai-je, en l’arrofant de larmes , 
C’efl toi que j’ai perdu , o’eft toi que le trépas,
A  la fleur de tes ans , vint Frapper dans mes bras.
La m ort, l’afFreufe mort fut fourde à ma prière.
Àh ! puifque le Deftin nous voulait féparer,
C’était à toi de vivre , à moi fenl d’expirer.
Hélas! depuis le jour'où j’ouvris la paupière,
Le Ciel pour mon partage a choili lés douleurs ; '
Î1 Biné -de chagrins ma pénible carrière ;
La tienne était brillante & couverte de fleurs.
•mrgi
...i 
............ 
.-î 
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Dans le fein des plaifirs, des arts & liés honneurs,
Tu cultivais en paix les fruits de ta fagefiTej 
Ta vertu n’était point l'effet de ta faiblelfej 
Je  ne te vis jamais offufqtier ta raifon 
Du bandean de l’exemple & de l’opinion.
D’homme eft né pour l’erreur ; on voit la molle argile, 
Sous la main du potier, moins fouple & moins décile s 
Que l’ame n’eft flexible aux préjugés divers, 
Précepteurs ignorans de ce faible Univers, .
Tu bravas leur empire, & tu ne fus te rendre 
Qu’aux paifibles douceurs de la pure amitié ;
E t dans toi la nature avait affocié 
A l’efprit le plus ferme, un cœur facile & tendre.
Parmi ces gens d’efprit nous trouvâmes quelques 
Jéfuites. Un Ja'nfénifte dira , que les Jéfuites fe fou- 
rent partout ; mais le Dieu du Goût reçoit aufli leurs 
ennemis, & il eft aflez plâifant de voir dans ce Tem- 
ple Bourdaloue qui s’entretient avec Pafcâl fur le 
grand art de joindre l’éloquence au raifonnement. 
Le P. Bouhours eft derrière eux , marquant fur des 
tablettes toutes les fautes de langage, & toutes les 
négligences qui leur échappent.
Le Cardinal h t put S’empêcher de dire au P. Bou- 
hours :
Quittez d’un cenfenr pointilleux 
La pédantefque diligence ;
Aimons jufqu’aux defauts heureux 
De leur mâle & libre éloquence.
J ’aime mieux errer avec eux,
Que d’aller, cenfenr fcrupuleux,
Pefer des mots dans ma balance.
Cela fut dit avec beaucoup plus de politeffe que 
je ne le rapporte ; mais nous autres Poètes, nous
A a iiijI
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fournies fouvent très impolis pour la commodité de 
la rime. . v . ,
Je në m'arrêtai pas dans ee Temple à voir .les 
Feuls beaux efprits.
Vers enchanteurs ; exadfce profe j 
’ Je  ne me borne point à'vous.
N’avoir qu’iin goût eft peu de chofe :
Beaux-A rts, je vous invoque tous!
Muiique, danfe, architeifture i 
Art de gravet, dofte peinturej 
Q.ue vous m’infpirez de défirs!
Beaux-Arts , vous êtes des plaiïirî ; 
li n’en eft point qu’on doive exclure.
I
■±3£'
. Je Vis les Mufes préfenter tour-à-tour fur l’autel 
du Diéti, des livres, des deffeins, & des plans de 
toute efpèce. t)n voit fil r cet autel le plan dé cette 
belle Façade du Louvre, dont ott n’eft point rede­
vable au Cavalier Bernini , qu’on fit venir inutile­
ment en France avec tant de frais, & qui fut conf- 
truite par Perrault & par Louis le Vau, grands Artiftes 
trop J5eü connus. Là eft le deiTein dé la porté St. 
B énis, dont la plupart des Parifiens në conhaiffent 
pas plus la beauté, que le nom de François Blon­
d e l, qui acheva ce monument. Cette admirable fbn- 
taine gg) ,  qu’on regarde fi peu , & qui eft ornée 
des précieufes fculptures de Jean Gougeon, mais 
qui le cède én tout à l’admirable Fontaine de Bou- 
chardon, & qui fembîe accüfei’ là groffièré rufficité 
de toutes les autres. Le portail de Saint Gervais, 
chef-d’œuvre d’Architecture , auquel il manque une 
églife , une place, & des admirateurs , & qui devrait 
immortalifer le ..nom de Desbroffes, encor plus que 
le Palais du Luxembourg qu’il a au fil bâti. Tous ces 
monumens négligés par un vulgaire toujours bar- 
jbare-, & par les gens du monde toujours légers, at­
tirent, fouvent les regards du Dieu-. I
KF"**"
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On nous fit voir enfuite la Bibliothèque de ce Pa­
lais enchanté; elle n’était pas ample. On croira bien, 
que nous n’y trouvâmes pas
L’amas curieux & bizarre 
De vieux manufcrits vermoulus ,
E t la fuite inutile & rare 
D ’Ecrivains qu’on n’a jamais lus,
Le Dieu daigna de fa main même 
En leur rang placer ces A uteurs,
Qu’on l i t , qu’on eftime & qu’on aimé »
E t dont la fagefle fuprême '
N ’a ni trop ni trop peu de fleurs.,
Prefque tous les livrés y font corrigés & retranchés 
de la main des Mufes. On y voit entr’autres , l’ou­
vrage de Rabelais, réduit tout-au-plus à un demi-quart. I
M arot, qui n’a qu’un ftile , & qui chante du mê­
me ton les Pfaumes de David & les merveilles d’A­
lix , n’a plus que huit ou dix feuillets. Voiture & 
Sarrazin n’ont pas , à eux deux , plus de foixante 
pages.
Tout l’efprit de Bayle fè trouve dans un feul to­
me , de fon propre aveu ; car ce judicieux Philofo- 
p h e , ce Juge éclairé de tant d’Auteurs & de tant 
de Seétes, difait fouvent, qu’il n’aurait pas compofé 
plus d’un in-folio, s’il r.’avait écrit que pour lui, & 
non pour les Libraireï:. ii )
Enfin, on nous fit paffer dans l’intérieur du Sanc­
tuaire. Là les myftères du Dieu furent dévoiles : J a  l
je vis ce qui' doit fervir d’exemple à la pofièrité : j
un petit nombre de véritablement grands-hommes j 
s’occupaient à corriger ces fautes de leurs écrits ex- | 
cellens, qui feraient des beautés dans les écrits mé- j ’r 
diacres. ' -:■>
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L’aimable Auteur du Télémaque retranchait des 
répétitions, & des détails inutiles dans fon Roman 
m oral, & rayait le titre de Poëmè épique que quel­
ques zélés indifcrets lui donnent ; car il avoue fincé- 
rement qu’il n’y a point de poème en profe.
L’éloquent Boffuet voulait bien rayer quelques fa­
miliarités échappées à fon génie vafte , impétueux & 
facile, lefquelles déparent un peu la fublimité de fes 
Qraifons funèbres ; & il eft à remarquer qu’il ne ga­
rantit point tout ce qu’il a dit de la prétendue fa- 
geffe des anciens Egyptiens,
Ce grand , ce ftiblime Corneille,
Qjii plut bien moins à notre oreille , 
Qu’à notre efprit qu’il étonna :
Ce Corneille qui crayonna kk )
L ame d’Augufte , de Cinna,
De Pompée & de Cornélie,
Jettait au feu fa Pulohérie,
Agéfilas & Snréna,
E t facrifiait, fans feib lefle,
Tous fes enfans infortunés ,
Fruits languilfans de fa vieillcfTes 
Trop indignes de leurs aînés.
Plus pu r, plus élégant, plus tendre, 
E t parlant au cœur de plus près ,
Nous attachant fans nous furprendre, 
E t ne fe démentant jamais ,
Racine obferve les portraits 
De B ajazet, de Xipharès ,
De Britannicus, d'Hippolite.
A  peine il diftingue leurs traits ;
Ils ont tous le même m érite;
Tendres, galans, doux &  difcrets ;
*
■Û’
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i E t l ’amour qui marche à leur fuite »,
Les croit îles courtifans Français, 
i T o i , favori de la Nature ,
1 T o i ç la Fontaine , auteur charmant »
| Qui bravant & rime & rtiefure,
i Si négligé dans ta parure,
i N ’en avais que plus d’agrément :
i Sur tes écrits inimitables ,
j Di -  nous quel eft ton fentiment ;
1 Eclaire notre jugement
t Sur tes contes & fur tes fables.
1 La Fontaine , qüî avait confervé la naïveté de Fort 
! caraftère, & qui dans le Temple du Goût joignait
| un fentiment éclairé à cet heureux & fingulier inf-
tin-ct, qui i’infpirait pendant fa vie , retranchait quels- 
g ques-unes de fes fables. Il accourciffait prefque tous
| fes contes, & déchirait les trois quarts d’un gros re*
cireil d’oeuvres pofthumes imprimées par cès éditeurs 
qui vivent des Fottifes des morts.
Là régnait Defpréaux, leur maître en l ’art d’écrire -,
Lui qu’arma la raifon des traits de la fatire, '
'Qui, donnant le précepte & l ’exemple à la Fois»
'Etablit d’Apollon les rigoureufes loix.
I l  revoit fes enfaris avec un œil févère}
De la trifte Equivoque il rougit d’étre père ;
E t rit des traits manqués du pinceau faible & dur»
■ Dont il défigura le vainqueur de Nam ur;
Lui - même il les efface , &  femble encor nous dire,
Ou fâchez vous connaître , ou gardez - vous d’écrire.
Defpréaux, par un ordre exprès du Dieu du Goût, 
fe réconciliait avec Quinault, qui eft le Poëte des 
Grâces, comme Defpréaux eft le Poëte de la raifon.
'hù&S„ *»SB33H
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Maïs le févère Satyrique 
Embraflhit encor, en grondant, 
Cet aimable & tendre lyrique , 
Qui lui pardonnait en riant.
Je ne me réconcilie point avec vous, difait Bef- 
préaux, que vous ne conveniez , qu’il y a bien des 
fadeurs dans ces Opéra fi agréables. Cela peut bien 
ê tre , dit Quinault ; mais avouez auiîï , que vous 
n’eufljez jamais fait A ty s , ni Armiàe.
Dans vos fcrupuleufes beautés 
Soyez v rai, précis , raifonnable : 
Que vos écrits foient. refpeétés j 
Mais permettez - moi d’être aimable.
Après avoir falué Defpréaux, & embrafie tendre­
ment Quinault, je vis l’inimitable Molière, & j ’ofai 
lui dire :
Le fage , le difcret Térence ,
Eft le premier des tradu&eurs : 
Jamais dans fa froide élégance,
Des Romains il n’a peint les mœurs : 
Tu Fus le Peintre de la France.
Nos bourgeois à fots préjugés 
Nos petits Marquis rengorgés,
Nos Robins toujours arrangés,
Chez toi venaient fe reconnaître 5 
Et tn les aurais corrigés,
Si l’efprit humain pouvait l’être.
Ab! difiait - i l , pourquoi a i - j e  été forcé d’écrire 
quelquefois pour le peuplé ? Que n’ai - je toujours 
été le maître de mon tems ! J’aurais trouvé des dé- 
nouemens plus heureux ; j’aurais moins fait defcepdre 
mon génie au bas Comique.. S:
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C’eft ainfi que tous ces Maîtres'de P A K montraient 
leur fupériorité, en «avouant ces erreurs auxquelles 
l’humanité eft foumife, & dont nul grand-homme 
n’eft exempt.
!îî£
Je connus alors que le Dieu du Goût eft très dif­
ficile à Satisfaire  ^ mais qu’il n’aime point à demi. Je 
vis, que les ouvrages qu’il critique le plus en détail, 
font ceux qui en tout lui plaifent davantage.
Nul Auteur avec lui n’a to r t , «
Quand il a trouvé l’art de plaire ;
Il le critique fans colère , '
Il l’applaudit avec tranfport.
Melpomène, étalant lès charmes ,
Vient lui préfenter fes héros , 1
Et c’eft en répandant des larmes ; j
Que ce Dieu connaît leurs défauts. fs
Malheur à oui toujours raifonne, ê
Et qui ne s’attendrit jamais !
Dieu du Goût, ton divin palais 
Eft un féjour qu’il abandonne.
Quand mes conducteurs s’en retournèrent, le Dieu 
leur parla à-peu-près dans ce fens ; car il ne m’eft 
pas donné de dire Ces propres mots.
Adieu, mes plus chers favoris, 
Comblés des faveurs du ParnaiTe ; 
Ne fouffrez pas que dans Paris 
Mon rival ufurpe ma place.
Je fais qu’à vos yeux éclairés 
Le faux» goût tremble de paraître j 
Si jamais vous le rencontrez,
Il eft aifé de le connaître.
Toujours accablé d’ornemens,
Compofant Fa v o ix , fon vifage 5 
Afiefté dans fes agrémens ,
Et précieux dans fon langage.
Il prend mon nom , mon étendart i  
Mais on voit afiez l’impoilure ;
Car il n’eft que le fils de l ’A rt,
M o i, je le fuis de- la Nature.
(  367 )  4 r
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0 }  f~* E t ouvrage fut ccm- 
' - J pofé en 17J1. Il en a 
été fait pluEcurs éditions : 
celle-ci eft incomparablement 
la m eilleure,  la plus ample 
& la plus corrects.
b )  L’anti -  Lucrèce n’avait 
point encor été imprimé, mais 
on en connaiflnit quelques 
morceaux , & cet ouvrage 
avait une très grande répu­
tation.
c )  L’Abbé de Rotelin de 
M sadémie Franqaife.
d )  Daeier avait une litté­
rature fort grande; il con- 
naiflàît tout des Anciens, 
hors la gl ace & la fine (Te : fcs 
commentaires ont partout de 
l ’érudition, & jamais de goût; 
il . traduit groiïiérement les;  
délicateffes d’Horace.
Si Horace dit à fa maîtrefTe: 
J fîife rii quibm intm tatanitess 
Daeier dit : Malheureux ceux 
q u ife  laijfent attirer fa r  cette 
bauace , funs- vous comiaitse. 
II traduit : N unc eft bibendum, 
mme fede libéra fulfanda tel- 
lus : C'eft à fréfent qu'il fa u t  
boire, jÿ  que fans rien crain­
dre i l  fa u t  dqufer de toute fa  
force. M o x  juniores quterit 
adultéras : Elles ne, fon t pas 
plutôt mariées , qu'elles cher­
chent de nouveaux : g a km . 
Mais quoiqu'il défigure Ho­
race, & que Tes notes foient 
d’un fa van t peu fpirituel, fon 
livre .eft.-piein-.-de recherches 
u tiles, & on loue fon tra­
vail , en voyant fon peu de 
génie. .
e )  Saumaife eft un Auteur 
favant qu’on ne lit plus guè­
re*. ..ILcommence ainfi Si dé- 
fenfe du .Roi d’Angleterre 
Charles I. ,, Anglais , qui 
, ,  vous renvoyés les têtes des 
, ,  Rois comme ; d e s balles de 
„  paume . qui jouez à la boute 
, ,  avec des couronnes, & qui 
îîi^ 0115 8^rvez âefeeptres com? 
, , 'm e  de marottes.
f )  Vateau eft un Peintre 
Flamand , qui a travaillé à 
P aris, où il eft mort i l .y  ?. 
quelques années, I! a reuffi 
dans les petites figures qu’il 
a deilinées, & qu’il a très bien 
groupées ; mais il n'a jamais 
rien îàit de grand, il en était 
incapable.
g )  Scudéri é ta it, comme 
de raifon , ennemi déclaré dp 
Corneille. H" avait une cabale 
qui le m ettait fort aii-deifus 
de ce père du Théâtre II y  
a encor un mauvais ouvrage 
de Sarrasin, fait pour prou-
r
!
m
ver que je ne fais quelle pièce 
tic Scmiéri, nommée ïA m our  
tyrannique, était le chef-d’œu­
vre de la Scène Françnife. Ce 
Scudéri fe vantait, qu’il y  
avait eu quatre portiers tués 
à une de fes pièces, & il 
difait qu’il ne céderait à Cor­
neille , qu’en cas qu'on eût 
tué cinq portiers aux Cids 
&  aux Horaces.
A l’égard de Pradon , on 
fait, que fa Phèdre fut d’abord 
beaucoup mieux reçue que 
celle de Racine, & qu’il faiut 
du teins pour faire céder la 
cabale au mérite.
R b )  Beaucoup de mauvais 
livrés font imprimés avec 
des approbations pleines d’é­
loges.
z )  Houdard de la Motte 
fit en 17S8. un Oedipe en 
profe, f t  un Oedipe en vers; 
A l’égard de fon Oedipe en 
profe, perfonne, que je fâ­
che , n’a pu le lire. Son Oedi­
pe en vers fut joué trois fois, 
i l  eft imprimé avec fes autres 
œuvres dramatiques, & l’Au­
teur a eu foin de mettre dans 
un avertiffement, que cette 
pièce a été interrompue au 
milieu du plus grand fuccès. 
Cet Auteur a fait d’autres ou­
vrages eltimés, quelques Odes 
très belles, de jolis Opéra, & 
des Differtations très bien 
écrites.
A) Vers'de Roûffeau. 
I )  Vers du même.
m  )  Vers du même.
>1) Leibnitz , né à Leipfick 
le $3. Juin ldf>4, m ortàH a- 
novre le 14 Novembre 1716. 
Nul homme de lettres n’a fait 
tant d’honneur à l ’Allema­
gne.- I l était plus urtty.erfel 
que Newton , quoiqu’il n’ait 
peut-être  pas été fi grand 
mathématicien. Il joignait à 
une profonde étude do tou­
tes les parties de la Phyfique, 
un grand goût pour les bel­
le s -le ttre s;  il faifait même 
des vers Français. Il a paru 
s’égarer en Métaphyfique i 
mais il a cela de commun 
avec tous ceux qui ont voulu 
faire des fyftêmes. An refte, 
il dut fa fortune à fa réputa­
tion. Il jonïfiait de grofiès 
penfions de l’Empereur d’Al­
lemagne , de celui de Mofco- 
v ie , du Roi d’Angleterre , & 
de plufièurs autres Souve­
rains.
0 )  Charles R ollin , ancien 
Recteur de l’Univerfité & 
Profeffcur R oyal, eft lé  pre­
mier homme de l’Univerfité , 
qui ait écrit purement en 
Français pour l'infiniétion de 
la' jeunéfie; & quiriit.reçomi 
mandé l ’étudé ’de notre icnÇ 
g u e , fi nécelfaire, &• cepen­
dant û  négligée dans les éco­
les. Son livre du Traité des 
'Etudes refpire le bon goût; 
& la’ faine littérature pref- 
que partout. On lui reproche 
feulement de defeendre dans 
des minuties. Il ne s’eft guè- 
res éloigné du bon goût'que 
quand
jjÿnSlIiSBH&e
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quand il a voulu plaifanter ; - 
Toin. I I I .  pag. jo j . en par­
lant rte QynK -. A iJ ji-tô t, dir-r 
i l , on équipe le petit Cyrus ‘en 
échanfon'ï il s’avanee grave- • 
m ent, la ferm ette fu r  P épaule {' 
&  tenant la coupe délicatement - 
entre• trois doigts : J 'a i  appré­
hendé, dit Je petit Cyrus ; q w  
cette liqueur nerfût'Au foifo)!.- 
Comment cela ? Oui , mon 
papaÆ t en im  autre endroit ,* 
en parlant des -jeux qu’on 
peut permettre aux enfans : • 
Umballe •■j-tm ballon, un Jabot-, 
fon t fo r t  de leur goûte Depuis• 
le toit ptj'qu'à la cave , tout 
parlait Latin chez Robert E- 
, tienne, i l  ferait à fouhaiter
I qifon corrigeât ces mauvaifes*
| ■ plaifanteries dans la première 
|  : édition-qu'on fera de ce livre,
fi eftimable d’ailleurs.
p )  Girardon mettait dans 
fes ftatues plus de grâce, & 
le Puget plus d’expreffion. 
Les bains d’Apollon fonLde 
Girardon% niais il n’a pas fait 
les chevaux,ils font de Marfi, 
Sculpteur digne d’avoir mêlé 
fes travaux avec Girardon. 
Le Milqp &:le,gladiateurfon|î 
du Puget.
, q )  Le Pouffin , né aux An- 
delis en IÇ9 4 , n’eut de maî­
tre que fon génie, & quelques 
e hampes de Raphaël, qui lui 
tombèrent entre Iss mains. Le 
défir de cônfulter la belle naT 
tnre dans les antiques, le fit 
aller à Rom e, malgré les obf- 
; tacles qu’une extrême pau- 
y  vreté mettait à ce voyage. IJ
y  fit beaucoup de eheft-d’œtjr 
vre , qu’il ne vendait que fept 
écus pièce. Appelle en Fran- 
? ce par le Secrétaire d’Etat 
Defnoyers, il y  établit îe bon 
goût de la peinture : mais per-' 
i fécuté par fes envieux., i l  s’en 
retourna à R om e, oit il mou­
rut avec une grande réputa­
tion i & 'fans fortuné. JL a 
, faeri Bé le coloris à « toutes les 
i, autres parties de la peinturé. 
? Ses Sacremens font trop gris s 
cependant' il y  a dans le  ca­
binet de Mgr. le Duc d’Or­
léans un raviffement de S t  
Paul , du Poulfin , qui fait 
■ pendant avec la'vifion d'E- 
zéchie! , de Raphaël , & qui 
eft d’un coloris allez fort. 
Ce tableau n’eft point déparé 
du tout par celui de Raphaël ; 
& on les voit tous deux avec 
un égal plaifir.
r  )  Le B run, diibiple de 
Vonet, n’a péché que dans 
ie coloris. Son tableau de 
la famille d’Alexandre eft 
beaucoup mieux coloré que 
fes batailles. Ce Peintre n’a 
, pas un fi grand goût de'l’am- 
tique , que.le Pouifin & Ra­
phaël 5 mais il a autant-d’in- 
yention que Raphaël, &.plos 
, de vivacité que le Pouffin, 
Les eftampes des batailles 
d’Alexandre font plus recher­
chées que celles des batailles 
de Conftantin par Raphaël & 
par Jules Romain. '
s )  Euflache le Sueur était 
un excellent Peintre, quoi- 
qu’il n’eût point été en Ita- 
B b
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lie,. Tout ce qu’il.a Fait était 
dans ; le grand goût; mais il 
manquait, encor de beau ç o - . 
loris. • _ ^
• Ces trois Peintres font à la  
tête'dè réeoiè.Franqaife.
i )  Rubens égalé le Titien  
pour le. coloris';..mais il elï 
Fort>au - deffqns de nos Pein­
tres Français pour la , correc­
tion du dellein. ,
a )  Segrais e lt  im .Poëte  
trèg faible ; on ne lit point - 
fes églqgues, quoique Boileau ■ 
les ait vantées. Son Enéi'Ae eft 
du ftile de Chapelain. Il y . a 
un Opéra de lui. yc’eft Roland 
& A ngélique, Fous le titre de , 
V Amour guéri, par le teins. On 
voit ces vers dans le prolo­
gue :
Tour couronner leur tete 
V  - -En ccttcféte,, ,
^Allons dfinsyios jardins , - •
■±Avcç Ici lys de Charlemagne-, 
^Ajfcmbler les jafmins,
■. .Sjui parfument TEfyagne.
, ,  rapporté., cette anecdote;
;; „  quelques, amis de Segrais,
, „  qui ne lavaient pas là véri- 
„  t é ., fe plaignirent de ce 
trait, comme d’un outrage 
■ ,,  fait à Fa mémoire. Mais 
i „  c’était un fait dont j’avais 
, ,i été longtems témoin ocu- 
,, laire, & c’eft ce que je fuis 
, ,  en état de prouver par plu- 
,, fieurs lettres de Madame 
,, de la F ayette, &  par l ’ori- 
, ,  ginal du .manuferit de la 
î „  ^ û ie ,d o n t elle m’envoyait 
„  les feuilles à mefure qu’elle  
„  les compofait.
y  3 Voici ce que Péliffon 
rapporte comme des bons 
mots. Sur ce qu’on parlait de 
marier Voiture,fils d’.un Mar­
chand de vin , à la fille d’un  
; Pourvoyeur de chez le Roi :
,0 que ce beau couple d ’amans 
; SVa goûter de contentemcns 1 
I jQiie leurs délices feront grandes l  
I Ils firent toujours en fejlin- ;
■' f a r f i a  Prou fournit les viandes.
« Voiture fournira le vin.
La Zitùle eft un Roman pure­
ment é c r i t e n t r e  les mains 
de fout le monde; mais il n’eft 
pas ile lui.
■ x \)  Voici ce que Mr. H uet, 
Evêque d’Avranches, rappor­
te y  pag. 204. de fes Commen­
taires!,-édition d’Amfterdam :
, ,  Madame de la Fayette né- 
„  gligeafi Fort la gloire qn’el- 
„  -le'méritait, qu’elle laiflâfa 
„  Zuej.c paraître fous le nom 
, ,  de Segrais : &  lorqiie -j’eus f‘
Il ajoute que Madame Des- 
' loges jouant au jeu des Pro- 
i verbes, dit à Voiture Ce- 
r. „  lu i.c inevautrien ,percez- 
„  nous en d'un autre. “ Son 
liiftoire de l’Académie eft rem-’
, plie de pareilles minuties 
écrites langnifiamment : &
. ceux qui lifent ce livre fans 
■ prévention; font bien, étonnés 
' de la réputation qu’il a eue.
. Mais il y  avaitalors quarante'
. perfonnes intéreffées à- le | 
louer.. jj
■w t
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■ z  )  On fait à quel point 
S t. Evremont était mauvais 
poète- Ses comédies font en­
cor plus m a m ai les. Cepen­
dant il avait tant de réputa­
tion, qu’on lui offrit cinq cent 
louis pour imprimer fa comé­
die de Sir Politik.
ira). Voiture eft celui de 
tous ces iîiuftres du tems’paf- 
f é , qui eut le pins de gloire ; 
& celui dont les ouvrages de 
méritent le moins , fi vous 
en exceptez quatre on cinq 
petites pièces dé vers,& peut- 
être autant de lettres. Il pai- 
Ciit pour ' écrire des lettres 
mieux que Pline , fit fies l et­
tres ne valent guères mieux 
que celles de le Pays & de 
Bourfaut. Voici quelques-uns 
de fes traits : „  Lorfque vous 
, ,  me déchirez lé cœur &;que 
„  vous le. mettez en'mille pié- 
„  ces, il n’y  en a pas unequi 
;, ne foit a vous, & un de vos 
fouris confît mes plus amè- 
„  res douleurs. Le regret de 
ne vous plus voir me coû* 
t e ,  fans m entir, plus dé 
„  cent -mille larm es.San s  
, ,  mentir; je-yous confoille 
„.de'vous faire'Roi.de pïa- 
dêrei im aginez -  vous ” le 
plaifir d'avoir un Royau- 
„  me tout de ftjcrc- A dire le 
„  vrai nous y'vivrions avec 
5, beaucoup de douceur. .'
Il écrit à Chapelain : „  E t 
„  notez quand if me vient en 
„  la penfée , que c’eft an plus 
, ,  judicieux homme de notre - 
„  Cédé  ^ail pèré de ia iionne 
„  & de' la Fucelle que j’écris';
„  les cheveux me drefient fi 
„  fort à la tété quHl femblé 
d’un hériffon. “
■ Souvent rien n’eft fi plat 
que fa puëfié.
Nqus trouvâmes près Sercotte,
Cas étrange, &  vrai pourtant, 
Dr s bœufs qui* on voyait broutant 
rDeJfus le haut d'une mottev 
Et plus bas quelques cochons,
Et bon nombre de moutons. - 
Cependant Voiture? a été 
admiré, parce qu’il eft venu 
dans un tems où d-’ôri ;comé 
ménqâit à fortir de la barba­
r ie , & oii l’on courait après 
l'efprit fans lé connaître;' Il 
eft vra i, que Defpréaux Ta 
comparé à Horace : maisDef- 
préaux était alors jeune;- Il 
payait volontiers ce tribut à 
la réputation de VoitmVpour 
attaquer celle de Chapelain , 
qui paffait alors pour le plus 
grand génie'de l’Europe.; & 
Befpr.éaux a retrafté depuis 
ces éloges. ' ■' ' ■ ”■
bb )  Il écrivit au Roi : Si­
r e ,  un homme comme moi:; 
qui a de là naîffancé, de l’ef- 
pfit & du courage.. * J ’ai de' 
la naiffaiice,' & l’on dit que 
jVi .de' l’efprit pour faire ef- 
- tinter .ce que je dis. ' ' ‘ '
rcc) L’Abbé dé Ghauliep 
dans une épitre au Marquis 
de la F are, connue dans lé 
public fgus le titre.du P éifté , 
dit': ■ ’ • ' ’ ' - •
J'ai vu de près le Styx, j'ai vu les
" Euménides' ,
- B b  ij
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-. Déjavenaientfrappcrmes oreilles, 
timides
Les affreux cris du chien de Ve?*- 
pire des morts.
Le moment d’après il-fait 
le portrait d’un Confefleur,. 
S  parie d’un Dieu d’Ifraël.
Lerfqu'au bard de mm lit une voix 
■ menaçante
Des volontés du CidinierprcUhf- .
■ faute, ‘ ' ■ .. >'
Voilà bien k  Confefleur.Oans 
nrie autre pièce fnr ia  Divini­
té , il ait :
D'un Djeui moteur de ioutsf  adore 
Vexzftence :
- \A tn f Vcn doit pajjèr avec tran-
-  • quillitf
Les-ans que nous départ Faveugle 
àeflinée,
Ces remarques font exac­
tes , &’ Mr. de St. Marc s’eft 
trompé en difant dans fon édi- 
■ tipn.de Chaulieu.qu’elles, ne 
Pétaient pas. On trouve dans. 
*fes;poëfies beaucoup de con- 
’tradiéHons pareilles. Il n’y-a : 
pas trois pièces écrites avec 
aine correéion continue; mais ; 
les beautés de fentiment & 
d’imagination , qui y  font ré-, 
pandtres:, en rachètent les dé-; 
fants. " •
“ L’Abbé de Chaulieu mou­
rut en 1720 , âgé de près de 
quatre-vingt ans., avec beau-; 
coup de courage tl’efprit.
àd )  Le Marquis de la Fa­
ite , Auteur, des Mémoires qui 
portent fon nom , & de quel­
ques pièces de poëfie , qui 
refpirent la douceur de les 
mœurs', était pins .aimable 
homme, qu’aimable Poète. Il 
eft mort en 1718. Ses poëfies 
font imprimées à la fuite des 
œuvres de l’Abbé deChaulicu, 
fon intime ami ,■ avec une pré­
face très partiale: & pleine de 
défauts.
ee )  Le Comte Antoine Ha-
milton , né à Caën en Nor­
mandie , a fait de(s,v.ers.pleins 
de feu & de légéreté. Il était 
fort fatyrique.
JT) Mr. de St. Aulaire, à 
l ’âge de plus de quatre-vingt- 
dix ans,faîfait encordes chan- 
fons aimables. .
gg~) Defpréaux.alla réciter 
fes ouvrages à l ’H ôtel de Eam- 
bonillet. I l  y. trouva Chape­
lain , Cottin, ^ q u e lq u es gens 
de pareil g o û t , qui le  reçu­
rent fort mal.
: hh )  La fontaine .St. Inno­
cent; l’architeéture'éft de Lef- 
co t, Abbé de Claigni, & les 
fculptnres de Jean Gongeon.
n  )  C’eft.ce que Bayle liii- 
inénie écrivit ail fieur desMai- 
zeaujç.
kk )  Tenue dont Corneille 
fe lèrt dans une de fes épitres.
1
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LE T E MP L E  DU GOUT.
%yf Onsieur , vous avez vû , & vous pouvez rendre 
jLy.fi. témoignage comment cette bagatelle fut1 conque 
& exécutée. C’était une plaifanterie de fociété. Vous 
y avez eu; part comme un autre; chacun fourniffait 
fes idées; & je n’ai guères eu d’autre fonction quê 
celle de les mettre par écrit.
-M. :de difait que c’était: dommage que Bayle 
eût enflé fon Dictionnaire de plus de deux cent 
articles de Miniftres & de Profefl'eurs Luthériens ou 
Calviniites ; qu’en cherchant, l’article de Cÿàr.i il 
n’avait rencontré que celui de J e a n  C c fa r iu s , Pro- 
fefleur à Cologne; & qu’au-lieu de S c i p o n , il avait 
trouvé fix -grandes pages ;fur G é r a r d ' S c io p p iu s . De-là 
on concluait, à la pluralité des; voix ; à.réduire Bayle 
en un feul tome , dans la Bibliothèque du Tempie du 
Goût.
Vous nBaH'iiriez tous que vous aviez été allez en­
nuyés -en lifant l’hiftoire de l’Académie Françaife ; 
que vous vous intéreilîez fort peu à tous les détails 
de^  ouvrages de B a le fd e u s , de P o r c h è r e s , de B a r  U n ,  
de B a u d o i n de F a r  e t , de C o lle te r , & d’autres pareils 
grands-hommes ; &  je vous en crus fur votre parole. 
On ajoutait qu’il n’y a guères aujourd’hui de fem­
mes d’efprït qui n’écrivent de meilleures lettres que
B b iij
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Toiture; on difait que Saint-Evremont n’aurait jamais 
dû faire de vers, & qu’on nedevait pas imprimer toute 
fa profe. C’eft le Sentiment du public éclairé; &, inoi 
qui trouve toujours tous les livres trop longs , & fur- 
to u t les miens,- je réduifais aufli - tôt totis ces vo­
lumes à très peu de pages?
. Je n’étais en tout cela que le Secrétaire du public : 
fi ceux qui perdent leur çaufe fe plaignent, ils né 
doivent pas s’adrèlfer à celui qui a écrit l’arrêt.
Je fais .que des po.ïîtîqûes ont regardé cëttè inno­
cente plaifanterie du Temple du Goût comme un grave 
attentats! Ils.,prétendent qu?il n’y a  qu’un miai-inten» 
'donné qui puifife av- ncer, que le Château de Ver- 
failles n’a que fept croifées de face fur la. cour, & 
Contenir, que le Brun, qui était premier Peintre du : 
R.oi, a manqué de coloris. |i
d ■ ... • • |
, Des rigoriftes difent, qu’il eft impie de mettre des 
filles de.-l’Qpéra, Lucrèce & des Docteurs .de: Sor- ■ 
to n n e , dans le Temple du Goût.
• Des Auteurs, auxquels on n’a point penfé , crient 
-a la fatyre, •& fe plaignent que leurs, défauts font 
'défignés, & leurs grandes beautés paifées fous filence; 
crime irrémilfitle qu’ils ne pardonneront de leur vie;
.& iis appellent le Teni-ple du Goût un libelle diffa­
matoire.
On. ajoute qu’il eft d’une site noire , de ne louer 
'perfonne fans un petit correctif; & que dans cet ou­
vrage dangereux nous n’avons jamais manqué de 
faire quelque égratignure à ceux que nous avons ca-
■Vèffés.
-> Te répondrai en deux mots à. cette accufadon. Qui j_ 
'Joue tou t, n’eft qu’un flatteur. Celui-là feul fait j | 
louer1, qui loué avec rëftriétion,
J4*m
m.
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Enfui te , pour mettre de l’ordre dans nés idées., 
comme il convient dans ce fiécie écla iré,'jë  dirai 
•qu’il  faudrait un peu diftinguer entre la Critique, la 
Satyre & le Libelle.
Dire que le Traité des Etudes eft un livre à ja­
mais utile , & que par cette raifon même il en faut 
retrancher quelques plaifanteries, & -quelques^ fami­
liarités peu convenables à ce férieux ouvrage dire 
que les M ondeseft un livre charmant & unique ,v& 
qu’on eft fâché d’y trouver que le jour eft une beauté 
blonde , &  la nuit une beauté brune ; & d’autres' pe­
tites douceurs : voilà, je. croîs , de la critique, •
Que Defpréaux ait écrit :
. . . .  Jour trouver un auteur fans défaut, :
La raifon dit Virgile , & la rime Qiilnaut. ’ i
Geft de la fatyre, & de la fatyre mêmeaflez injufte 
en tout fens, ( avec le refpect que je lui dois) ; car 
la rime de défaut n’eft point-affez belle pour rimer 
avec Çhdnaut / & il eft auffi peu vrai de, dire que 
Virgile eft fans défaut, que de dire que Quinautreft 
fans naturel & fans *gracès,
I
Les Couplets de R ouffeau le Mafque de Laverne, 
8c telle autre horreur, certains ouvrages de Gabon ; 
voilà ce qui s’appelle un Libelle diffamatoire.
Tous les honnêtes gens qui penfent, font 'criti­
ques ; les malins font fatyriques $ les. pervers font 
des libelles : & ceux qui ont fa it , avec m oi, le Temple 
dsi Goût, ne font affurément ni malins, ni médians.
Enfin, voilà ce qui nous amufa pendant plus de 
■quinze jours. Les idées fe fucccdaicnt les unes ■ aux 
autres; on changeait tous les foirs quelque chofe., 
& cela a produit fept ou huit Temples du Goût, ab- 
folument dilférens.
B b iiij
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Un jour nous y mettions les. etrangers, le lende- 
: main-nous'n’admettions quelles Français.. Les Maffiéi, 
les Popebyles Bononcini ont perdu à cela plus de 
cinquante vers , qui ne font pas fort à regretter. 
Quoi qu’il en fo it , cette plaifaoterie n’était point 
-du -tout faite pour être publique.
TJnedes.pluS mauvaifes & des plus infî.delles copies 
d’un des plus négligés brouillons de cette bagatelle, 
ayant couru dans le monde, a été imprimée fans 
mon aveu ; & celui qui l’a donnée j, quel qu’il foin , 
a très* grand tort.
Peut-être fait-on plus mal encore de donner cette 
nouvelle édition : il ne faut; jamais prendre le public 
pour le confident de fes amufemens ; mais la fottife 
’eft faite, un de.ces.cas où l’on ne1.peut faire
que des fautes... ... . .. .
■Voici donc une faute nouvelle ; & le public .aura 
cette petite efquifie ( fi cela même peut en mériter 
le nom ). telle qu’elle a. été faite dans une focicté 
. où Ton favait s’amufer : fans la reffource du je u , où 
l’on cultivait les belles-lettres fans efprit de parti, 
où l’on aimait la vérité plus que la fatyre, & où 
l’on favait louer fans flatterie. .
S’il avait été.queftion de faire un Traité du Goût, 
bn aurait. prié les de Côtes & les Beaitfra.net de parler 
d’Architecture , les Coypels de définir .leur Art avec 
efprit, les Dejhucbes de dire quelles font lès grâces 
'de la Mufique -, les CrèbiHons de peindre la terreur 
qui doit animer le Théâtre : pour peu que chacun 
d ’eux eût voulu dire ce qu’il fa it, cela aurait fait 
bn gros in -  folio ; niais on s’eft contenté de mettre 
bn général lés fentimenS dù public, dans ùn petit 
'écrit fi.ns ccmféquencé , & je me fuis chargé unique- 
-ment de tenir la plume.
-Il me relie à dire un mot fur notre jeune No- â
Sï&
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•blefie qui employé l’heureux loifir de la paix à cul 
tiver les Lettres & les Arts ; bien différente en cela 
des auguftes Vifigoths leurs ancêtres, qui ne favaient 
pas ligner leurs noms. S’il y a encor dans notre Na­
tion fi polie, quelques barbares & quelques mauvais 
plaifans qui ofent défapprouver des occupations fi 
eftimables , on peut affurer qu’ils en feraient autant, 
s’ils le pouvaient, Je fuis très perfuadé que,, quand 
un homme ne 'cultive point un talent, c’eft qu’il ne 
IV  pas ; qu’il n’y a perfonne qui ne fît des vers, 
s’il était né Poète; & de la Mufique, s’il était né 
Muficien.
Il faut feulement que les graves Critiques, aux 
yeux defquels il n’y a d’amufement honorable dans 
le Monde que le Lanfquenet & le Biribi, fâchent 
que les Courtifans de Louis XIV , au retour de la 
conquête de Hollande en 1673, danfèrent à Paris fur 
le Théâtre de L u l l y , dans le jeu de paume de B e l-  
l e a i r e , avec les Danfeurs de l’Opéra , & que l’on n’ofa 
pas en murmurer. A plus forte raifon doit-on, je 
crois , pardonner à la jeuneffe d’avoir eu de Fefprit 
dans un âge où l’on ne connaiflait que la débauche.
OlNE TULIT PU NCTUM Q.U I MISC UIT 
UTILE DULCI.
Je fuis, &c.
-m
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J L eft bon a )  que vous obferviez de près un Dieu que vous voulez fervir.
Vous* l’avèa fris pont votre maîtrè ,
• ; - Il l'eft-, on.du moins le 'doit être} • "
Mais vous l’encenfez ."dp trop loin 
E t nous allons prendre le foin 
De vous le faire mieux connaître. :
Je remerciai Son Eminence - de fa  bonté, §? je lui 
dis ,• Mqnfeigneur, je fu is  . extrêmement imlifcret ; f i  
vous me menez avec vous , je n i  en vanterai à tout le 
mOlfde • . ; -r , . . ■' ; •
E t,  fi dans fon malin vouloir ,
Quelque critique veut lavoir 
En quels lieux, en quel coin du monde -,
Eft bâti ce divin manoir., ......................
Que faudra-t-il que je réponde?
. -Le Cardinal me répliqua .que le Temple, était dans 
le pays des beaux-Arts, qu'il voulait abfolument que 
je l’y  fuivijfe , &  .que je fiffe ma relation avec fin - 
cèritè ; que s'il arrivait, qu'on Je moquât un peu de
« ) C’eft le Cardinal de Polignac qui adreffe la parole à 
M. de Voltaire.
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m oi, il ?iy aurait pas grand mal à cela , £«? que 
je le rendrais bien ■* J ï  je voulais. J ’obéis , £ç? nous 
parûmes. , , -
^
On ripoujfnit plus: fièrement ces hommes înjuftes 
dangereux, ces ennemis fie,tout,méritée,-. qui bciijfent 
jincèremeiit ce qui rêujjît, d'e quelque nature qu’il 
puijj'e être. Leurs bouchés difiillent la médifance &  
la calomnie b ). Ils dijent que Télémaque ift un li­
belle contre L o u i s M S f a & j i t m - j b t y r e  contre 
k  Minijière.: ils donnent, de nouvelles clefs de la Bruyè­
re j  ils, infeclent tout ce . qu’ils . iùùcbmt, '
À h l bon Dieu f  s’écria la Critiqué c ) , quel horrible 
jargon ! Elle f i t  ouvrir la porté four voir l’animal qui 
avait un cri J î Jlngïtlier. Quel fu t  fon étonnement, 
quand tout le. monde' lui d it, que .c’était MoufJ'eau ! 
Elle lui ferma la porte au plus vite. Le rimeur dé- 
fefpéré lui criait dans fon.JHle Marotique :
i
\
E h  !  m o n t r e z - v o u s  u n p e u  m o i n s  d i f f i c i l e  :  
J ’ a i ,  p r è s  d e  v o u s  ,  m é r i t é  d ’ ê t r e  a d m i s  :  
R e c o n n a i f l f e z  m o n  h u m e u r  &  . m o n  f l i l e  ;  
V o i c i  d e s  v e r s  c o n t r e  t o u s  m e s  a m i s .
O  v o u s ,  C r i t i q u e  ! ù v o u s  ,  D é e ï ï e  u t i l e  !  
C ’ é t a i t  p a r  v o u s  q u e  j ’ é t a i s  i n f p i r é .
E n  t o u t  p a y s ,  e n  t o u t  t c m s  a b h o r r é ,
J e  n ’ a i  q u e  v o u s  d é f o r m a i s  p o u r  a z i l e .
I
b)  O n  a  F a i t  r é e l l e m e n t  
c e s  r e p r o c h e s  à  F é n é l o n  & à  
R a c i n e ,  d a n s  d e  m i f é r a b l e s  
l i b e l l e s  q u e  p e r f d n n e  n e  l i t  
p l u s  a u j o u r d ’ h u i ,  &  a u x q u e l s
l a  m a l i g n i t é  d o n n a  d e  l a  v o ­
g u e  d a n s  l e u r  t e m s .
O  B r e k e k e l t c ,  k o a x ,  k o a x ,  
k o a x ,  k o a x .  V e r s  d e  R o u f -  
l e a u .
R o u f f e a u ,  t u  m ’ a s  t r o p  m é c o n n u e  :  
J a m a i s  m a  c a n d e u r  i n g é n u e  
A  t e s  é c r i t s  n ’ a  p r é f i d é .
N e  p r é t e n  p a s  q u ’ u n  D i e u  t ’ i n f p i r e ,  
Q u a n d  t o n  ; e f p r i t  n ’ e f t  p o f f é d é  
Q u e  d u  d é m o n  d e  l a  f a t i r e .
E n f i n  i a p rè s  ces r e ta r d e m e n t  a g r é a b le s , a u  m i l ie u  
d e s  b e a u x  - A r t s , d e s  M u f e s  , d e s  P l a i f r s  m î m e s , rzortr 
a r r iv â m e s  j u f q u ’à  l ’A u t e l  £s? j u f q u ’a u  T r ô n e  d u  D ie u  
d u  G o û t .
J e  v i s  c e  D i e u  q u ’ e n  v a i n  j ’ i m p l o r e  ,
C e  D i e u  c h a r m a n t  q u e  l ' o n  i g n o r e  ,
. Q u a n d  o n  c h e r c h e  à  l e  d é f i n î t ;
C e  D i e u  q u ’ o n ?  n e  f a i t  p o i n t  f e r v i r  ,
Q u a n d  a v e c  f c r u p u l e  o n  l ’ a d o r e .
I l  f e  p l a i f a i t  à  c o n f n l t e r  
C e s  g r â c e s ,  A m p l e s  &  n a ï v e s ,
D o n t  l a  F r a n c e  d o i t  f e  v a n t e r ;
C e s  g r â c e s ,  p i q u a n t e s  &  v i v e s ,
Q u e  l e s  N a t i o n s  a t t e n t i v e s  
V o u l u r e n t  f o u v e n t  i m i t e r  ;
Q u i  d e  l ’ a r t  n e  f o n t  p o i n t  c a p t i v e s  ,
Q u i  r é g n a i e n t  j a d i s  à  l a  C o u r ,
E t  q u e  l a  n a t u r e  & l ’ a m o u r  :
i n t r o d u i t  a u  T h é â t r e  l a  d é c l a -  
î u a t i o n  n a t u r e l l e .
/ )  M .  d e  P o l i g n a e  a y a n t  
c o n j e é t u r é  q u ’ u n  c e r t a i f f t e r -  
r a i n  d e  R o m e  a v a i t  é t é  a u t r e ­
f o i s  l a  m a i f o n  d e  M a r i . u s ,  f i t  
F o u i l l é r  d a n s  " c e t  e n d r i q i K ' Ê k n "  
‘t r o n v q i . a . H
r i  )  M a d e m o i f e l l e  C a m a r -  
g o  ,  l a  p r e m i è r e  q u i  a i t  d a n f é  
c o m m e  u n  h o m m e .
: e ) .  A d r i e n n e  l e  C o u v r e u r ,  
l a  m e i l l e u r e  A é t r i e e  q u ’ a i t ^ j a ­
m a i s  e u  ,  a v a n t  e l l e  ,  l a  C o ­
m é d i e  F r a n ç a i f e  p o u r  l e  t r a ­
g i q u e  ,  & l a  p r e m i è r e  q u i  a i t
du T e m p l e  du G o û t .
A v a i e n t  f a i t  n a î t r e  f u r  n o s  r i v e s .
I l  e f t  t o u j o u r s  e n v i r o n n é  
D e  l e u r  t r o u p e  a i m a b l e  &  l é g è r e  :  
C ’ e f t  p a r  l e u r s  m a i n s  q u ’ i l  e f t  o r n é ,  
C ’ e f t  a v e c  e l l e s  q u ’ i l  v e u t  p l a i r e .
S u r  f o n  f r o n t  r è g n e  l a  f a g e f f e  ;
S o n  a i r  e f t  t e n d r e ,  i n g é n i e u x  :
L e s  A m o u r s  o n t  m i s  d a n s  f e s  y e u x  
L e  f e n t i m e n t  &  l a  f i n e f l e .
L e  M o r e  à  c e s  a u t e l s  c h a n t a i t ,  
P é l i f f i e r  p r è s  d ’ e l l e  e x p r i m a i t  
D e  L u l l y  t o u t e  l a  t e n d r e f l e  ;
L é g è r e :  &  f o r t e  e n  f a  f o u p l e i f e ,  : 
L a  v i v e  C a m a r g o  d )  f a u t a i t  , .  .
A  c e s  f o n s  b r i l l a n s  d ’ a l l é g r e f l e ,
E t  d e  R e b e l  &  d e  M o u r e t .
L e  C o u v r e u r  e ) , p l u s  l o i n ,  r é c i t a i t ,  
A v e c  c e t t e  g r â c e  d i v i n e ,
D o n t  a u t r e f o i s  e l l e  a j o u t a i t  
D e  n o u v e a u x  c h a r m e s  à  R a c i n e .
Colbert, ïamateur  f ë ?  le protecteur de tous les A r ts , 
rajfemblait autour de lui les connaiJJ'eurs. Tous féli­
citaient le Cardinal de Polignac f  )  fu r  ce Sa/lon de 
M a r i u s  ,  qu’il a déterré dans Home ,  ^  dont il vient 
d’orner la France.
Colbert attachait fouvent fa  vue fu r  cette belle fa ­
çade du Louvre ,  dont Perrault ç « ?  le Vau fe  dijpu-
t e r r e ,  u n  f a l l o i r  e n t i e r ,  a v e c  
p l u f i e u r s  f t a t u e s  t r è s  b i e n  c o n - . 
f e r v é e s .  P a r m i  e e s  f t a t u e s ,  i l  
y  e n  a  d i x  q u i  f o n t  u n e  f u i t e  
, " e o m p l e t t e  ,  &  q u i  r e p r é f e n .
1  t e n t  A c h i l l e  d é g u i f é  e n  f i l l e  à  
l a  C o u r  d e  L y c o m è d e ,  &  r e ­
c o n n u  p a r  l ’ a r t i f i c e  d ’ U l y i f e .  
D e t t e ,  c o l l e c t i o n  e f t  u n i q u e  
d a n s  l ’ E u r o p e  ,  p a r  l a  r a r e t é  
&  l a  b e a u t é .  A la mort du Car­
dinal de Polignac, le Roi de 
Prufe-en fit l  acqv.ifition.
, ■ .... -
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tent encor l'invention. I l  foupirait de ce qtdun J î beau 
monument pirïffuit fans être achevé. Ah ! difait - i l , 
pourquoi a-t-pize forcé la Nature pour faire du Châ­
teau de Verfailles un favori fans m érite, tandis qu'on, 
pourrait, en achevant le Louvre égaler en bon goût 
Marne ancienne &  moderne?
On voyait fu r  un Autel le plan du Luxembourg ;
JLe ce portail Jt noble , auquel il manque mie Place , 
une Mglife &- des admirateurs ; de cette fontaine qui 1 
fu t  un chef-d'œuvre du goût dans un tems d’igno- y 
rance ; de cet arc de triomphe qu'on admirerait dans ' r 
Monte, f f i  auquel h  nom vulgaire de la Porte St. >
Denis ôte tout fon mérite auprès de la plupart des ji
Parijiens, Cependant le Lieu s'amufait à faire conf- 1
truire le modèle d'un Palais parfait. I l  joignait l’ar- 1
chitechtre du Palais de Maifons , au dedans de F lié- I  J
tel de Laffay, dont il a confeillé lui-même la Jitua- a  J
tion , les proportions les ■embelliffemens au Maître ,n \  
aimable de cet édifice , 14' auquel il ' ajoutait quelques b î
commodités. ‘ ; f j
Je demandais tout bas, pourquoi il y  a eu, à pro­
portion , moins de bons ArchîteSes en France que de 
bons. Sculpteurs ; §jf- --les Peintres p nt toute la liberté 
de leur génie, au-lieu que les Architectes fon t fou- 
vent gênés par le terrain , ç<j? encor plus par le caprice 
du Martre. En fécond lieu, les Sczdpteurs.% 4 les Pein­
tres, faifant beaucoup plus d’ouvrages, ont Lien plus 
d'occafions de f i  corriger. Cent particuliers étaient en 
état d’employer le pinceau du Pouflî.o , de Jouvenet, 
de Santerre , de Boulogne, de Vawpri &  même au­
jourd'hui nos Peintres modernes travaillent prefque 
tous pour de Jintples Citoyens ; mais il fa u t être Roi 
ou Surintendant pour exercer le génie d’zm Manfard 
ou d’un Desbrofles : enfin, le fucpès du .Peintre cfl 
dans le deffein de f i n  tableau ; celui du Sculpteur 
eji dans fon modèle en terre : le nttidèle de l'Archi­
tecte , au contraire, ejl trompeur ; parce que le bhti-
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ment , regardé enfidte à une fias grande dijlance,  
fait un effet tout different r pfiéqmla, perfpeSive aé­
rienne en change les. proportions ; en. -un ,mot,  il en ejl 
fauvent du plan en relief d’un édifice ,  comme de la, 
plupart des machines qui ne réujjijfent qidm petit.
On y  examine f i  les Arts.fe plaifent mieux dans 
une Monarchie que dans , une République : f i  l’on peut 
fe pajfer aujourd’hui du fecours des .Anciens :. j i  les 
livres ne font point, trop multipliés s.fi la Comédie ■&,' 
la Tragédie ne font point, èpuifèes. On examine quelle 
eji la vraie différence entre .Phomme de talent l’kom-,. 
me d’éfprit,  entre le critique pfile f  atypique, entre: 
Pimitateur Pfi le plagiaire.
Permettez que je continue mes petites obfervationsp 
répondit le Père Boubours. Ce font les grands-hommes" 
qu’il faut critiquer ,  de peur que les fautes qu’ils font 
contre les règles ne fervent de règles aux petits Écri­
vains. Ce font les défauts , du Poujfiiipfi .de Le Sueur 
qu’il faut relever, 6 ?  non ceux de Rouet &  de Ei- 
gnonq’èfi dès que. votre A n t i - L u c r è c e  fera imprimé, 
J'oyez fur de ma critique.
Eh bien ! examinez, ; vé tille z ; tant qu’i l  vous plaira 
. dit en pajfant un jeune Duc qui. revenait du fermon 
de .Ninon , pfi qui en par ai fait: .tout pénétré : pour: 
moi,  je n’ai pas la force de rien cenfuret:AtiiijourtXbui.
Cet homme que Ninon avait rendu f i  indulgent,
C’efl lu i  qui d’un efp rit v i f ,  a im able  &  f a c i l e ,  -
D ’u n  v o l  toujours b r i l la n t ,  fu t  p a f le r ,  to u r -à -to u r ,
D u  T e m p le  des b eau x-A rts au  T e m p le  de l ’A m o u r;
M a is qui fu t  p lu s  con ten t de ce dernier a z ile .
B84 V a r i a n t e s  d u  T e m p l e  d u  G o û t .
D es m ains des G râces p r é fe n té ,
E n  A llem agn e ,  en I ta lie  ,
I l  charm a l ’E urope adoucie ,
D o n t fpn o n c le  f u t  redoute'.
Il ejl mime encor mieux reçu dans le Temple du 
Goût, que cet oticle Jt vanté ,  qui rétablit les beaux- 
Arts en France de la même main dont il abaijj'a ou 
■perdit tous fes ennemis. Ce terrible M m ijlre , craint, 
bai , envié, admiré à P excès de toutes les Cours &  
de la Jtenne ,  ejl redouté jufques dans le Temple du 
Goût,  dont il ejl fejlaurateur. On craint à tout mo­
ment qtiil ne lui prenne fantàijîe d’y  faire entrer C ha­
p e la in  , C o l l e t e c , F a r e t  çç? D e f m a r e t s  ,  avec lesquels il 
faifait autrefois de méchans vers,
- Quand je vis que le Cardinal de Richelieu n'avait 
pas toutes les préférences, je n i écriai : C'ejl donc ici 
comme ailleurs,  Pinclination P emporte partout
fur les bienfaits ! Alors j'enteridis quelqu'un qui me 
dit ;
E ta b lir ,  eon ferver ,  m o u v o ir ,  arrêter t o u t ,  
D on n er la p a ix  au M o n d e , ou fix er  la v icto ire  ; 
C’eft ce qui m ’a con d u it au T e m p le  de la  g lo ir e , 
B ien  p lu tô t  qu’au T e m p le  du G oût.
#1
B r a ffa e ,. fois tou jou rs m on fou tien , 
Sous te s  do igts j’accordai ta lir e .
D e  l ’A m our tu  ch an tes l ’em pire ;
E t  tu  com pofes dans le  m ien .
C a y lu s , tou s le s  A rts te  chériiTcnt. 5 
J e  con d u is tes b rillan s deflTeinsj 
E t  le s  R aphaëls s’ap p laud ifien t  
D e  fe  vo ir  gravés par tes m ains,
A U T R E S
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Tirées de l'Edition de 1733?
T cependant nn fripon de libraire s 
Des beaux efprits écumeur mercenaire ç 
Vendeur adroit de fottife & de vent?
En fouriant d’une mine matoife,
Eui mefurait des liyres à la toife »
: ,i Car Monfeigneür eft furtput fort lavant-. ■
. m  ■ •**M  HP
Là ne fon t point reçus les petits maîtres , qui a f  
Jtfient à un Jpecîacle fans T entendre , ou qui écou­
tent les meilleures chofes que pour en'faire de froides 
railleries. Bien des gens qui ont bridé dans de petites jb~ 
ciètés , qui ont régné chez certaines femmes , &  qui 
fe  font, fa i t  appelles gratpds^ommes , fontpput furpris 
d’être refufés : ils rejient à la porte &  adrejfent en­
vahi leurs plaintes à quelques Seigneurs, ou foi-difanf 
tels , ennemis jurés du vrai mérite qui les néglig e , 
6? protecteurs ardefis .des efprits médiocres dont ils 
font encenfês.' On repoûjfe* àuJJÎ très rudement tous 
ces petits fatyriques obfciirs , qui , dans la déman­
geai fon de fe faire connaître , infultent les Auteurs 
connus $ qui font, fecrettement une maitvaife critique 
d’un bon ouvrage ; petits infectes dont on ne foupçonne 
Fe^iftencg. ,, que par les-efforts qu’ils font pour piquer. 
Heureux eiicor les véritables gens de lettres, s’ils n’a­
vaient poiir ennemis. que cette engeance ! mais à la 
bonté de la Littérature 6? de l’humanité , il  y  a 
des gens qui s’animent dhine vraie fureur contre tout
Ce
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m ér ite  q u i réu jfît ,• q u i s’a ch a rn en t à  le décrier  Ëf 4 
le p e rd re  } q u i v o n t d a n s  les lieu x  p u b lic s  , da n s les 
m aifon s des p a r tic u lie rs  , d a n s  les P a la is  d es P r in ­
ces , j'em er les ru m eu rs les p lu s  fa u jfes  a vec  P a ir  de 
v é r ité  ; ca lom n ia teu rs d e  profej/ion  , m on jîres ennem is  
des A r ts  x i  de la  Société. Ces lâches persécu teu rs s’en­
fu ir e n t en v o y a n t p a r a î tr e  le C a rd in a l de P oiignac  
'x i P A b b é  de R o th elin  : ils  n ’on t ja m a is  p u  a v o ir  ac­
cès auprès de ces d eu x  hom m es ; ils  o n t p o u r  eu x  cette  
haine tim id e  que les cœ urs corrom pus o n t p o u r  les cœurs 
d ro its  x i  p o u r  les efp r its  ja f le s .
R ou jfeau  p a r u t en reven a n t cP A llem agn e ; R  a v a it  
été a u tre fo is  d a n s le T em ple : m a is  q u a n d  i l  y  vo u lu t 
re n tre r  ,
Il eut beau triftement redire 
Ses vers durement façonnés,
Hériflës de traits de fatire,
On lui ferma la porte au nez.
R ou jfeau  f e  fâ c h a  d ’a u ta n t p lu s  que ce tte  D èejfe  a) 
'.voit o n  elle lu i d i f a i t  des vé r ité s  ; i l  rép o n d it 
&  lu i  c r ia  :
Ah ! je connais votre cœur équivoque ;
Refpeét le cabre, amour ne l’adoucit,
E t rcflemblez à l’œuf cuit dans fa coque,
Plus on l'échauffé & plus il fe durcit.
I l  v o m it  p lu jleu rs  d e  f e s  nouvelles épigram m es q u i 
f o n t  to u te s  d a n s  ce g o û t. L a  M o tte  les e n te n d i t, i l  
en  r i t } m a is  p o in t  tro p  f o r t  'x i a vec  d ifcré tio n . R o u f-
a)  La Critique.
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feau furieux lui reprocha a f i n  tour tous les mauvais 
vers que cet Académicien avait faits en fa  vie ,• £■? 
cette difiufe aurait duré longtems m tr’eux , Jt la 
Critique ne leur avait impofè Jïlençe ïfi ne leur avait 
dit : Ecoutez , vous la Motte , brûlez votre Iliade , 
vos Tragédies, ççf toutes vos dernières Odes, les trois 
quarts de vos Fables 0 sf de vos Opéra ; prenez à la 
main vos premières Odes , quelques mqrceaux de prpj'e 
dans lefquels vùus avez prefque toujours raifin , hqrs 
quand vous parlez de vous &*■ de vos vers. Je vous 
demande furtout une demi - douzaine de vos pailles , 
l’Europe galante , avec cela entrez hardiment,
Vous , Roujfeau , brûlez vos Opéra, vos Comédies, 
vos dernières Allégories , Odes , Epigrammes Germa- 
niques , ballades , finnçts ,• jurez de ne plus écrire, 
6? venez vous mettre au-deffus de la Motte en qua­
lité de verjtficateur mais toutes les fois qu’il s’agira 
â’efprit tfi de raifinnemmt , vous vous placerez fort 
au-dejfotts de lui. La Motte f i t  la révérence ,• R ouf 
j'eau tourna la bouche j &  tous deux entrèrent q ces 
conditions,
A  f  égard de Lucrèce , il fu t  embarraffi en voyant 
f i n  ennemi il le regarda d’un œil un peu fâché, 
furtout quand il v it combien U efi aifnable , com­
me il parait fa it poser avoir raifin.
Son riva! charmant lui par!»
Avec fa grâce naturelle,
Et cependant il y mêla 
Un peu de catholique zèle.
Ç i , d it-il, piïifque vous vo ilà ,
L’ami a bien l’air d'être immortelle;
Que répondez - vous à cela ?
Ah! laiflfons ces difputes - là ,
C c ij
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Dit le vieux chantre d’Epicure , 
J’ai fort «al connu la Nature : 
Mais ne me pouffez point à bout 1 
Que votre Mufe me pardonne ; 
Vous êtes chez le Dieu du Goût, 
Non fur les bancs de la Sorbonne.
Ces MeJJteurs n’argumentèrent donc point, £«? épar­
gnèrent une difpute aux gens de goût, qui n’aiment 
pas volontiers f  argument.
Lucrèce récita feulement quelques-uns de fes beaux 
vers qui ne prouvent rien : le Cardinal dit aujfi des 
Jtens ; ce qui lui arrive trop rarement à Paris : on 
leur applaudit également à tous deux. De rapporter 
ce qtç fu t  dit à cette occajion par les Grecs &  les 
Latins qui étaient là &  qui les entendaient, cela fe­
rait beaucoup trop long : il  n’efl ici quejlion que des 
Français.
i l  «
Mais malgré i'auftère fageffe ,
De la morale qu’il prêchait b )  ,
Féiiffier en ces lieux chantait ;
Et cependant avec molleffe,
Sallé le temple parcourait 
D’un pas guidé par la jufteffe.
C*eft ce Dieu qu’implore & révère  
Toute la troupe des Aéteurs 
Qui repréfentent fur la Terre,
Et ceux qui viennent dans la chaire 
Endormir leurs chers Auditeurs,
b)  R o l l i n .
i»s J CTHwE»
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Et ceux qui livrent les Auteurs 
Aux fifflets bruyans du parterre.
C’eft là que je vous vis, aimable le Couvreur,
Vous, fille de l’amour , fille de Melpomène,
Vous dont le fouvenir règne encor fur la fcène ,
E t dans tous les efprits, & furtont dans mon coeur.
Ah ! qu’en vous revoyant une volupté pure,
Un bonheur fans mélange enyvra tous mes fens ,
Qu’à vos pieds, en ces lieux , je fis fumer d’encens !
Mes deux guides difaient quils ne pouvaient en conf- 
cience donner à une AÜrice le mime encens que moi ; 
mais ils avaient trop de jujlice pour me dèfapprouver.
af'fc
Quelquefois m ime ,  on lai(fe parler longtems la même 
perjonne mais ce cas arrive très rarement :  heureu- 
fement pour moi , on fe  rajfemblait en ce moment 
autour de la. fameufe Ninon Lenclos.
Ninon, cet objet fi vanté ,
Qui fi longtems fut faire ufage 
De fon efprit, de fa beauté,
Et du talent d’être volage,
Faifait alors, avec gaîté ,
A ce charmant Aréopage ,
Un difcours fur la volupté.
Dans cet a r t , elle était maîtreSe j 
L’auditoire était enchanté,
E t tout refpirait la tendreife.
Mes deux guides , en vérité,
Auraient volontiers écouté :
Mais , hélas ! ils font d’une efpèce
C c iij
w  .«.H .... . ........* »"jm
-»*h
V a r i a n t e s
Qui leur été la liberté ,
E t les condamne à la fageffe.
I l s  n ié  la i j fè r e n t  e n te n d r e  Je f e r m o n  d e  m n o a t .  j e  
C o u ru s  e n fu i te  v e r s  la  le C o u v re u r , £•? m e s  c o n d u c ­
t e u r s  s ’a fh u je r e n t  à  •parler d e  l i t t é r a tu r e  a v e c  q u e lq u e s  
J é f ü i t e s  q u ' i l s  r e n c o n tr è r e n t .  U n  J a n J e n iJ ie  d i r a  q u e  
le s  J é fü i te s  f e  f o u r r e n t  p a r t o u t  : m a is  la  v é r i t é  e ji q u e , 
d e  to its  les R e l ig ie u x  , les J é f u i t e i  f o n t  c e u x  q u i  e n ­
t e n d e n t  le m i e u x  les  b e lle s - le ttre s , q u 'i ls  o n t  to u ­
jo u r s  r é u j j i  d a n s  F élo q u en ce  d a n s  la  p o ’ejle . L e  D ie u
v o i t  de  tr è s  b o n  œ il b e a u c o u p  d e  ces P è re s  ,  m a is  à  
c o n d i t io n  q u 'i ls  n e  d i r o n t  p lu s  t a n t  d e  m a l  d e  D e f -  
p r è a u x  , &  q u 'i ls  a v o u e r o n t  q u e  les L e t t r e s  P r o v in ­
c ia le s  f o n t  la  p lu s  in g é n ie u fe  , a u j j l -b ie n  q u e  la  p lu s  
cru e lle , , e n  q u e lq u e s  e n d r o i ts  , la  p lu s  i n ju j i e
f a t y r e  q ic o n  a i t  j a m a i s  f a i t e .
O n  f e  d o u te  û f fe z  q u e  les  b ie n fa ic îe u r s  d u  T e m p le  
y  o n t  u n e  p la ce  h o n o ra b le  : m a is  c r o ir a i t - o n  q u e  Col­
b e r t  y  e jl m i e u x  t r a i t é  q u e  le  C a r d in a l  d e  R ic h e l ie u  ? 
C e j i  q u e  C o lb er t p r o té g e a  to u s  les b e a u x  -  A r t s  f a n s  
ê tr e  j a lo u x  d e s  A r t i j l e s  , q u ’i l  n e  f a v o r i f a  q u e  d e  
g r a n d s -h o m m e s  c a r  i l  f e  d é g o û ta  b ie n  v i t e  d e  C h a ­
p e la in  , fë? e n c o u r a g e a  D e fp r è a u x .  L e  C a r d in a l  d e  
R ic h e l ie u  a u  c o n tr a ir e  f u t  j a lo u x  d u  g r a n d  C orneille ;
c ) Non-feulement le Car- 
dinat de Richelieu fit quel­
quefois travailler Chapelain 
à des ouvrages de théâtre j 
mais il s’appropria un Mauvais 
prologue de ce Chapelain : 
c’était le prologue d’un très 
ridicule poème dramatique , 
intitulé : Les Thuilleries. Ce 
Cardinal fit bâtir la falle du 
Palais-Royal pourrepréfenter
t
la tragédie de M in im e , dont 
il avait donné le fujet, &  dans 
laquelle il avait feit plus de
................  1 ]mdti
cinq cent vers. Il fe fervait 
de Defmarets , de Colletet, 
de F aret, pour compofer des 
tragédies, dont il leur donnait 
le plan.Il admit quelque tems 
le grand Corneille dans cette 
troupe ; mais le mérite Je 
Corneille fe trouva incompa­
tible avec ces Poètes , & il 
fut auŒ-tôt exclus. Ce Car­
dinal avait fi peu de g o û t, 
qu’il récompenfa ces vers irti- 
pertinensde Colletet:
........... .... n a p üf .......  ' " S ffg jl
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Ê? au-lieu de ? en tenir , comme il le devait, à pro­
téger les beaux vers , il s’amufa à en faire de mau­
vais avec Chapelain, Defmarets, &  Collet et c). Je m’ap- 
pergus même que ce grand Minijlre était moins gracieu­
sement accueilli par te Dieu du Goût qtdun certain Duc 
jbn neveu , qui vient très fouvent dans le Temple. Les 
connaijj'eurs en belles-lettres difent pour raij'on :
Que dans ce charmant fanftuaire ,
L’honneur de protéger les beaux-arts qu’on chérit,
Mais auxquels on ne s’entend guère*
L’autorité du Miniftère,
L’éclat, l’intrigue & le crédit,
Ne fauraient égaler les charmes de l’efprit,
Et le don fortuné de plaire.
:
Les comtaijfeurs en galanterie ajoutent que Son Emi- \ 
nence d ) fi t  jadis {amour en vrai pédant , que 
Jon neveu s’y  prend d’une manière ajjurément toute 
oppofée. I l y  a dans cette demeure bien des babitans 
qui , comme lui , -dont fait aucun ouvrage :
Qui logement livrés aux douceurs du loifir,
Ont paflë de leurs jours les momens déle&ables ,
La canne s'humetter de la heurte 
de Veau ,
D'une voix enrouée &  d'un batte­
ment d'aile,
A^nimer le canard qui languit au­
tres d'elle.
Il voulait feulement, pour 
rendre ces vers parfaits,qu’on 
mît barboter au - lien d’bu- 
meiier.
t d )  Le Cardinal de Riche­lieu fit foutenir des thèfes fur
1 1 ........... t ït i
l’Amour chez fa nièce la Du­
ché iTe d’Aiguillon : il y avait 
un Préfident, un répondant 
& des argumentans. Il y a à 
Paris une copie de ces thèfes 
chez un curieux : ces thèfes 
font divifées en plufieurs por­
tions, comme les thèfes de 
Collège 5 la première pofition 
eft , qn’il ne faut point parler 
d’un véritable amour après fa 
fin, parce qu’un véritable amour 
eft fans fin. ;
C c iiij §
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À recevoir, à donner du plaifir.
De chanter & d'écrire ils ont été capables ;
Mlis ponr être eti ce Temple, & pour y réuffir,
Qu’ont-ils fait ? Ils étaient aimables.
Vefl entre ces voluptueux &? les Artifles qu’où trou- 
ve le facile , le fage , T agréable la Faye : heureux 
qui pour ait , comme lui , pajfer les dernières années 
de fa  vie , tantôt compofant des vers aifés pleins 
de grâce j tantôt écoutant ceux des autres fans en­
vie &  fans mépris : ouvrant fon cabinet à tous les 
Arts , ê? fa  maifon aux fenls hommes de bonne com­
pagnie ! Combien de particuliers dans Paris pour aient 
lui reffembler dans l’ufage de leur fortune ! Mais le 
goût leur manque , ils jouijfent infipidement, ils ne 
favent qu’être riches'.
Devant le Dieu éfl Un grand a u te l, où les Mufes 
viennent prèfenter tour-à-tour des livres , des dejfeins, 
Ê? des ornemens de toute efpèce : on y  voyait tous les 
Opéra de Lully , &  plujieurs Opéra de Des Touches 
Ê? de Campra. Le Dieu eût déféré quelquefois, dans 
Des Touches , une mufique plus forte ; fouven t, dans 
Campra , un récitatif mieux déclamé ; ê f  de tems 
en tems , dans Lully , quelques airs moins froids. 
Tantôt les Mufes , tantôt les Peliffiers &  les le Mo- 
rei chantent ces Opéra charmons. Le Temple réfon- 
ni de leurs voix touchantes : tout ce qui eji dans ces 
:beaux lieux applaudit par un léger murmure , plus 
flatteur que ne le feraient let acclamations emportées 
du peuple. Les mauvais Auteurs %? leurs amis prê­
tent Voreille autour du Temple , entendent à peine 
quelques fin s  &  fifflent pour fe  venger.
Le deffein de Verfailles fe  trouve à la vérité fu r  
f  Autel : mais il efl accompagné d’un arrêt du Dieu , 
qui Ordonne qu’on abatte au moins tout le côté de la 
cour , afin qü’on n’ait point à la fois en France un 
Chef-d’œuvre de mauvais goût &  de magnificence. Par
408
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le  m im e  a r r ê t , le  D ie u  o r d o n n e  q u e  les g r a n d s  m o r ­
c e a u x  d ’'A r c b i t e f t u r e  t r è s  d é p la c é s çgP t r è s  ca ch és d a n s  
les b o fq u e ts  d e  VerJaiO es , f i l e n t  t r a n fp à r té s  à  P a r i s , 
p o u r  o r n e r  d e s  éd ifice s p u b l ic s .
U n e  d e s  cbo fes q u e  le  D ie u  a im e  d a v a n ta g e  ,  c ’e ji 
n t t  r e c u e i l  d ’e ftà m p e s  d 'a p r è s  les  p lu s  g r a n d s  M a î t r e s  ,• 
e u tr e p r ife  u t i l e  a u  g e n r e -h u m a in  , q u i  m u l t ip l i e  à  p e u  
d e  f r a is  le  m é r i t e  d e s  m e ille u r s  P e in t r e s  ,  q u i  f a i t  r e ­
v iv r e  à  j a m a i s  d a n s  to u s  les  c a b in e ts  d e  P  E u r o p e , 
d e s  b e a u té s  q u i  p é r i r a i e n t  f a n s  le  f e c o u r s  d e  l a  g r a ­
v u r e  , £•? q u i  p e u t  f a i r e  c o n n a îtr e  t o u te s  les écoles 
à  u n  h o m m e  q u i  A  a u r a  j a m a i s  v p  d e  t a b le a u x .
Crozat préGde à cë detfein :
Il conduit le doâe burin 
De la gravure fcrupuleufe,
Q ui, d’une main laborieufe, 
ïmmortaiife fur l'airain ,
Du Caraehe la fource hcureufe , 
E t la belle a me du Pouffai.
i 1.
D a n s  le  t e m s  q u e  n o u s  a r r iv â m e s  , le  D i e u  s’a m u -  
f a i t  à  f a i r e  é le v e r  e n  r e l i e f  le  m o d è le  d ’u n  P a la i s  p a r ­
f a i t  ; U  j o ig n a i t / ’a r c h i te c tu r e  e x té r ie u r e  d u  C h â te a u  
d e  M a i f i n s  a v e c  les  d e d a n s  d e  t H ô t e l  d e  L a j f a y  ,  le ­
q u e l  p a r  f a  J l t u a t i o n  , f e s  p ro p o r tio n s  &  f e s  e m h e ü if-  
! fe m e n s  , e ji  d ig n e  d u  M a î t r e  a im a b le  q u i  l ’o c c u p e ,  
%? q u i  lu i-m ê m e  a  c o n d u i t  l ’o u v r a g e .
Ce q u i  m e  c h a r m a i t  d a v a n ta g e  d a n s  c e t te  d e m e u r e  
d é lic ie u fe  , c’é ta i t  d e  v o ir  a v e c  q u e lle  b e u r e u fe  a g i l i t é  
l ’e fp r it ' J e  p ro m è n e  f u r  d i j fè r e n s  p la i / i r s  , e n  p a r c o u ­
r a n t  d e  f u i t e  les  A r t s  , 8? c  a r e  f i a n t  t a n t  d e  b e a u té s  
d iv e r fe s .
4 io V a r i a n t e s
On y pafle facilement 
fie la Mulique à la Peinture,
De la Phyfique an fentiment,
Du tragique au ftmpie agrément,
De la Danfe à l'Architeéture.
T e l, Homère peignait fes D ieux, 
Planant fur la terre & fur l'onde ;
E t . cent fois plus promt que nos yeux, 
S’élançant du centre des Cieux 
Jufqu’au bout de l’axe du Monde.
A u f f i  f e r a is - je  tr o p  lo n g  , f i  j e  d i fa i s  t o u t  ce  q u e  
j e  v i s  d a n s  ce T e m p le , G râ c e  a u f ié e  le d e  L o u i s  X I V , 
u n e  fo u le  d e  G r a n d s -H o m m e s  e n  t o u t  g e n r e  , q u i  a v a ie n t  
h o n o re  ce b e a u  J tè c ’e , s’é ta ie n t  r a n g é s  a v e c  m e s  d e u x  
g u id e s  a u to u r  d u  g r a n d  C o lb ert, J e  n ’a i  e x é c u té  , dé­
f a i t  ce M i n i f i r e  , q u e  la  m o in d r e  p a r t i e  d e  ce  q u e  j e  
m é d i ta i s  ,■ j 'a u r a i s  v o u lu  q u e  L o u i s  X I V  e u t  e m p lo y é  
a u x  e m h d lif j 'e m e n s  n é c e fja ire s  d e  f a  C a p ita le  , le s  t r é -  
f o r s  e n fe v e lis  d a n s  V erfa iO es , <è g  p r o d ig u é s  p o u r  fo r ­
c e r  ia  n a tu r e  : f i  j ’a v a is  v é c u  p lu s  lo n g te m s  , P a r i s  
a u r a i t  p u  f u r p a f f e r  R o m e  e n  m a g n i f ic e n c e  £*? e n  b o n  
g o û t  ,  c o m m e  i l  le  f u r p a j f e  e n  g r a n d e u r  : c e u x  q u i  
v i e n d r o n t  a p rè s  m o i , f e r o n t  ce q u e  j ' a i  f e u l e m e n t
!
e )  Sur le chemin de Juvifi 
on a élevé deux fontaines , 
dont l’eau retombe dans de 
grands bnffins ,• des deux cô­
tés du chemin font deux mor­
ceaux de fculptufre; l’un eft 
de Cotiftou , & eft Fort efti- 
mé : il eft trille que fon ou­
vrage ne foit pas de marbre , 
mais feulement de pierre.
/ )  Les falles de tous les 
fpeôaeles de Paris font fans 
magnificence, fans goût, fans 
commodités , ingrates pour 
la voix, incommodes pour
les Aétcurs & pour les Spec­
tateurs : ce n’eft qu’en France 
qu’on a l'impertinente coutu­
me de faire tenir debout la 
plus grande partie de l’audi­
toire.
g) C’était en effet le deffein 
de ce grand-homme: un de 
fes projets était de foire une 
grande place de l'Hôtel de 
SoiHons : on aurait creufé au 
milieu de la place un vafte 
baffin , qu’on aurait rempli 
des eaux qu’il devait foire ve­
nir par de nouveaux aque- ;£
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imaginé ; alors le Royaume fera rempli des momt- 
mens de tous les beaux - Arts : déjà les grands che­
mins qui conduifent à la Capitale fon t des promena­
des délicieufes , ombragées de grands arbres , Fefpa•- 
ce de plufieurs milles , £<•? ornées mime de e) fontai­
nes ê? de fiatues. Un jour vous si aurez plus de Tem­
ples Gothiques ; les filles f  ) de vos fpe&acles feront 
dignes des ouvrages immortels quon y  repréfente ; de 
nouvelles places £5 des marchés publics conjlruits fous 
des colonnades décoreront Paris comme P ancienne Ro­
me f les eaux feront dijiribuées dans toutes les mai- 
Jbns comme à Londres ; les infcriptions de Santeuil 
ne feront plus la feule chofe que ion admirera dans 
vos fontaines , la fculpture étalera partout fes beau­
tés g) durables ,• £■> annoncera aux étrangers la gloire 
de la Nation , le bonheur du peuple , la fagejjé ê? 
le goût de fes conducteurs : ainji parlait ce grand 
Minijhe,
Qui n'aurait applaudi ? quel cœur Français n'eüt 
été ému à de tels dijcours ? On finît par donner de 
jufies éloges, çjr par foubaiter un fuccès beufeux aux 
grands dejfeins que le h) Magijlrat de la viüe de 
Paris a formés pour la décoration de cette Capitale.
%
duc1: : du milieu de ee baffin , 
entouré il’une baluftrade de 
marbre, devait s’életfer un ro­
cher, fur lequel quatre fleu­
ves de marbre auraient répan­
du l’eau qui eût retombé en 
nappe dans le baffin, & qui 
de là fc ferait diftribuée dans 
les m iifons des citoyens. Le 
marbre deftiné à cet incompa­
rable monument était acheté ; 
mais ce deflein fut oublié 
avec M Colbert, qui mourut 
trop tôt pour la France.
b) M. Turgot, Préfident 
au Parlement , Prévôt des
yr
Marchands, qui a déjà em­
belli cette Capitale , a fait 
marché avec des entrepre­
neurs pour agrandir le Quai 
derrière le Palais,le continuer 
jufqu’au pont de l’JsIe , & 
joindre l’Isle au refte de la 
ville par un beau pont de 
pierre : il n’y a point de ci­
toyen dans Paris qui ne doive 
s’emprefier à contribner de 
tout fou pouvoir à l’exécution 
de pareils deflèins , qui fer­
vent à notre commodité, à nos 
plaifirs & à notre gloire.
' uKwlEir
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Enfin , après une converfation utile , dans laquelle 
ou louait avec jujiice ce que nous avons , 0? dans la­
quelle on regrettait, avec non moins de jujiice , ce que 
nous n’avons pas , il falut fe  fêparer. J'entendis le 
Dieu qui difait à fies deusramis, en les embrajfiant
Adieu ,  mes plus chers favoris ,
Par qui ma gloire eft établie.
Tant que vous ferez dans Paris ,
Je  n’ai pas peur que l’on m’oublie :
Mass prêchez, je vous en fupplie »
Certains prétendus beaux efprits ,
Qui du faux goût toûjour* épris,
E t toûjours me faifant infulte ,
Ont tout l’air d’avoir entrepris 
ï)e  traiter mes loix & mon cu lte ,
Comme l ’on traite leurs écrits.
I l  les pria défaire fies complimens à un jeune Prince 
qu’il aime tendrement &  s'échauffant à fon nom 
avec un peu d'entoufiafme, que ce Dieu ne dédaigne 
pas quelquefois , mais qu'il fa it toujours modérer, il 
prononça ces vers avec vivacité :
Que toûjours Clermont i ) s’illnmin»
Des vives clartés de ma loi ;
L u i, fa fœ ur, les amours, & m oi,
Nous fotnmes de même origine.
i )  M . le Comte de Cler­
mont , Prince du fa n g , a Fon­
dé , à l’âge de vingt ans, une 
Académie des Arts , compofée 
de cent perfonnes, qui s’af- 
femblent chez lui 5 &  il don­
ne une proteâion marquée
aux gens de lettres. On ne 
faurait trop propofer un tel 
exemple aux jeunes Princes.
* )  Il y  a plus de vingt 
maifons dans Paris dans lef- 
qnelles on repréfente desTra- 
gédies & des Comédies ; on a
fcf
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Ç o n t i  , fâchez, à votre tour,
Que vous êtes né pour me plaire, 
Auffi-bien qu’au Dieu de l’amour. 
J ’aimai jadis votre grand-père,
Il fut le charme de ma Cour {_
De ce Héros fuivez l’exemple,
Que vos beaux jours me foient fournis} 
Croyez-moi, venez dans ce Temple , 
Où peu de Princes font admis.
Vous, noble jeunefle de France , 
Secondez les chants des beaux-Arts, 
Tandis que les foudres de Mars 
Se repofent dans le filence :
Que, dans ces fortunés loiiirs,
L’efprit & la délicatefle,
Nouveaux guides de la jennelfe, 
Soient l’ame de tous vos plaifirs.
Je  vois Thalie & 'Melpomène k )
Vous fuivre en fecret quelquefois,
Et quitter Gaullin & du Frefne 
Pour venir entendre vos voix ,
E t vous applaudir fur la fcène.
Que des Mules à vos genoux,
Les lauriers à jamais fleurilfent ;
Que ces arbres s’énorgueilliflent 
De fe voir cultivés par vous. 
Tranfportez le Pinde à Cythère:
fait même beaucoup de pièces 
nouvelles pour ces fociétés 
particulières. On ne faurait 
croire combien eft utile cet 
amufement , qui demande 
beauconp de foin & d’atten­
tion : il forme le goût de la
jeunefle, il donne de la grâce 
au corps & à l’efprit, il con­
tribue au talent de la parole , 
il retire les jeunes gens de la 
débauche , en les accoutu­
mant aux plaifirs purs de l’ef- 
prit.
w rlS S ifii
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Braflac Z ), chantez; gravez, Cailus m ) ;  
N e craignez point, jeune Surgère n ) ,  
D'employer des foins affidus 
Aux beaux vers que vous fave'z faire ;
Et que tous les fots confondus,
A la Cour & fur la frontière ,
Déformais ne prétendent plus 
Qu’on déroge & qu’on dégénère 
En fuivant Minerve & Phébus.
Z) M. le Chevalier de Braf- 
fac, non-feulement a le talent 
très rare de faire la mufique 
d’un Opéra , mais il a le cou­
rage de le faire jouer , & de 
donner cet exemple à la jeune 
NoblelT'e Françaife. Il y a dé­
jà longtems que les Italiens , 
qui ont été nos maîtres en 
to u t, ne rougiflent pas de 
donner leurs ouvrages au pu­
blic. Le Marquis Mafféi vient 
de rétablir la gloire du Théâ­
tre Italien : le Baron d’Aftor- 
ga, & le Prélat qui eft aujour­
d’hui Archevêque de Pife, ont 
fait plufieurs Opéra fort «Ai­
més.
m  )  M. le Marquis de Cai­
lus eft célèbre par fon goût 
pour les Arts & par la faveur
qu’il donne à tous les bons Ar- 
tiftes ; il grave lui - même , & 
met une expreffion fingulière 
dans fes delîcins. Les cabinets 
des curieux font pleins de fes 
eftampes. M. de Saint-Mauri­
ce , Officier des Gardes, gra­
ve aulfi, & fe fert avec avan­
tage du burin ; il a fait une 
#ftampe d’après Le Nain , qui 
eft un chef-d’œuvre.
n) M. de la Rochefoucault, 
Marquis de Surgère , a fait 
une Comédie, intitulée: \'E - 
ctle du Monde. Cette pièce eft, 
fans contredit, bien écrite,& 
pleine de traits que le célèbre 
Duc de la Rochefoucault, 
Auteur des M a xim es, aurait 
approuvés.
*****
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AUT R E S  V A R I A N T E S ,
A
Tirées de l’Edition de 1745'.
H  ! bon Dieu ! s’écria la Critique quel horrible 
jargon ! On lui dit que c’était Roujjeau , dont 
les Dieux avaient changé la voix en ce cri ridicule , 
four punition de fes méchancetés. Elle lui ferma la forte 
au nez au fins vite. Il fu t  fort étonné de ce procédé, 
£5? jura de s’en venger fa r  quelque nouvelle allégorie 
contre le genre-humain , qu’il hait fa r  repréfailJes ; 
il s’écriait en rougijfant :
Ailouciiïez cette rigueur extrême;
Je  viens chercher Marot mon compagnon ;
J ’eus comme lui quelque peu de guignon,
Le Dieu qui rime, eft le feul Dieu qui m’aime. 
Connaiflez-moi, je fuis toûjours le même ;
Voici des vers contre l’Abbé Bignon «).
O vous, Critique ! à vous , Déefie utile,
C’était par vous que j’étais infpiré !
En tout pays, en tout tems abhorré,
Je n’ai que vous déformais pour azile.
La Critique entendit fes paroles , T’Ouvrit la for- 
te , parla ainfi;
Roufleau , connais mieux la critique ;
Je  fuis jufte , St ne fus jamais 
Semblable à ce monftre cauftique,
Qui l'arma de ces lâches traite,
m) Conleiller d’Etat, hom­
me d’un mérite reconnu dans 
l’Europe , & proteâeur des
Sciences. Roufleau avait fait 
contre lui quelques mauvais 
vers.
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Trempés au poifon fatyrique 
Dont tu t’enyvres à longs traits.
Autrefois de fa félonie 
Thémis te donna le guerdon ;
Par arrêt ta Mufe eft bannie b )
Pour certains couplets de ehanfon,
E t pour un fort mauvais faâgij 
.Que te di&a la calomnie ;
Mais par l’équitable Apollon 
T a rage fut bientôt punie :
I l  t’ôta le peu de génie,
Dont tu dis qu’il t’avait fait don i  
I l  te priva de l ’harmonie ;
Et tu n’as plus rien aujourd’hui 
Que la faiblefle & la manie
De rimer encor malgré lui ! ,
Des vers Tndefques qu’il renie. '
Âpres ce vers : De la palette de Rubens.
C’eft ce Dieu qu’implore & révère 
Toute la troupe des Aéteurs 
Qui repréfentent fur la Terre.,
E t ceux qui viennent dans la chaire 
Endormir leurs chers Auditeurs,
E t ceux qui livrent les Auteurs 
Aux fifflets bruyans du parterre.
b )  Roufleau fut condamné 
à l’amende honorable, &  au 
banniflement perpétuel, pour 
des couplets infâmes faits 
contre fes am is, St dont il ac- 
cufa Mr. Saurin de- l’Ac. des 
Se. d’être l’auteur. Le feétum 
de Roufleau paflfe pour être 
extrêmement mal écrit ; celui 
de Mr. Saurin eft un chef-
d’œuvre d’efprit Si d’éloquen­
ce. Roufleau banni de France, 
s’eft brouillé ayec tous les 
protecteurs, & a continué de 
déclamer inutilement contre 
ceux qui faifaient honneur à 
la France par leurs Ouvrages, 
comme Meilleurs de Fonte- 
n e lle , Crébillon ,  Des T au- f 
thés, Du Bos, &c. &e.
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